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DISCOURS PRELimNAniE. 




'vAirr Centrer eu matière , nous 
croyons qu'il est utile de présenter 
quelques recherches sur les difTérentes langues 
qu'on parla jadis dans les Gaules ^ sur Tori- 
gine de la langue française, qui les remplaça 
toutes, et enfin sur la rime employée dans lapoé- 
sie des Bardes , des Jongleurs et des Trouvères. 
I. A mesure que les Romains conquirent 
les Gaules , ils y établirent des colonies , et 
ce fut la première cause de l'introduction 
de leur langue dans nos contrées. La se- 

1 



ij DISCOURS PR1SLI3nNAIRE. 

conde fut radministration civile et mili- 
taire des Empereurs j après la conquête ter- 
minée par Jules César ; enfin ^ le Christia- 
nisme acheva de répandre de plus en plus 
Fusage du latin dans nos provinces. 

Cependant il ne faut pas ciboire que le 
peuple vaincu cessa par là-méme de parler 
le celtique, sa langue primitive. Il faut des 
siècles pour enlever à une nation sa langue 
maternelle ; mais , quoique l'histoire atteste 
cette vérité , les auteurs qui ont écrit sur 
notre ancienne littérature l'ont entièrement 
méconnue y et nous allons le démontrer. 

Lorsque la langue latine fut admise dans 
les Gaules , ce fut à la faveur d'un chan- 
gement graduel , et non pas , comme parais- 
sent le croire les Bénédictins , par une in- 
novation subite et commandée (i). Gibbon 
veut que la langue de Virçîle et de Cicéron 
ait été universellement adoptée dans les 



(i) Hist. Utt. de la France. 
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Gaules , mais en y perdant ensuite de sa 
pureté ; et il ajoute que les paysans seuls 
conservèrent quelques vestiges de leur idiome 
celtique (i). M. Schlegel n'est pas moins 
tranchant ; il affirme que, lors de l'invasion 
des Barbares f on parlait le latin ^ et seur 
tentent le latin dans les Gaules '^ jusqu^aux 
bords du Rhin (a). M. Villemain est du même 
avis ; il soutient que dans tout le IV®. siècle 
Tusage de cette langue a subsisté. La noblesse 
surtout Tadopta promptement , dit-il ; elle 
oublia presque la langue maternelle. U excepte 
pourtant quelques coins de viUages , où des 
idiomes locaux ^ des patois se cachaient (3)» 
Enfin , si nous voulons en croire nos écrivains 
modernes ^ les actes civils , après la conquête 
des Romains I furent tous écHts en latin. 



(i) Hist de la Décadence i etc. 

(a) Observât sur la langue et la littérat provençale^ 
p. io8. 

(3) Cours de littérat. française : tableau de la littcrat. 
du moyen-âge I n^ i. 
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Opposons le témoignage de l'histoire a dès 
opinions aussi mal fondées. 

La Gaule ne fut entièrement conquise pat* 
les Romains que 5o ans avarit J.'-C. y et 
la langue celtique, qu'on parlait alors dans 
le pays , continua d'être en usage pendatft 
plusieurs siècles. Mais comme lés vainqueur^ 
nommèrent Gaulois les peuples qu'on ap^ 
pelait Celles , on nomma aussi Gauloise là 
langue jusqu'alors nommée Celtique. 

D'abord y Jules Gésar atteste <)ue les Gaulois 
écrivaient en caractères grecs , et Strabon , qui 
vivait dans le P'. siècle de l'ère vulgaire > 
dit y qu'à cette époque on les employait dans 
les actes civils : les caractères Romains 
n'étaient donc pas encore en usage , et par 
conséquent la langue latine était bien peu 
répandue dans les Gaules (i). 

Si les acte$ civils étaient écrits à Rome 
en latin , Tite Live , qui était contemporain de 

(t) Strabon, g^ograph., Ub, 4« 
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Strabon , nous apprend que , dans le reste 
4e lltalie , il n'était pas permis de les écrire 
dans cette langue , sans une autorisation du* 
Sénat (i). N'écoutons donc- pas nos mo- 
dernes littérateurs , qui lious enseignent qu'en 
Ilalie^comme dans le reste de l'Europe ^ les 
actes civils étaient et devaient être écrits en 
latin ; . ou bien qu'ils nous citent la loi qui , 
à cette époque , ordonne pour les Çaules 
ce qui était défendu pour l'Italie. 

Dans le II*. siècle , St. Irénée , qui écri- 
vait en grec son ouvrage contre les héré- 
sies de son temps y dit : « n'attendez ^pas 
tf de moi un style conforme aux règles 
<( de l'art ; habitant parmi les Celtes y je 
« suis souvent obligé de recourir à leur 
« langue, d Ainsi , à Lyon même , colonie 
Romaine y St. Irénée y évéque de cette ville y 



(i) Cumanîs eo anno petentibus perraîssum est ut 
publiée latine ioquercntur , et praecouibus latine ven- 
dendi. 

Tit, lÀw libt 4o y cap, 43* 
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parlait souvent le celtique , et il instruisait 
dans cette langue ceux de ses diocésains 
qui étaient devenus Chrétiens (i). 

Il résulte d*un passage d'Aulugelle i qiH 
vivait à la même époque , qu*un avocat, 
plaidant à Rome ^ et employant dans son 
discours des expressions qui n'étaient pas 
latines , ses collègues jugèrent qu'il les 
avait prises dans le celtique ; ainsi cette 
langue n'était pas tout-à-fait étrangère dans 
le barreau de Rome (2). 

Aussi y dans le III^ siècle y le jurisconsulte 
Vlpien fait connaître certains actes qui pou- 
vaient être écrits en grec , en latin y en lan- 
gue punique ou en celtique : des actes dans 
cette dernière langue étaient donc reconnus 
dans les tribunaux comme validement ré- 



(i) Orationis artem non exquîras à nobis qui apud 

Gïltas commoramur et in barbarum sermonem pie- 

runique avocamur. 

Proem, iiùr. adi'ers. hseres. 

. (2) AuliisiGell. libr. 11 | cap. 6. ' 
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digës y et par conséquent l'usage du Celtique 
était y au III®. siècle f toujours maintenu dans 
les Gaules (i). 

Dans le lY®. , St. Jérôme assure qu'on 
parlait encore trois langues à Marseille : le 
grec j le lalin et le gaulois ; et que delà, Varron ^ 
mort ao ans avant J.-G. y avait qualifié les 
habitans de cette ville de Trilingues. Le même 
père ajoute que les Gaulois qui avaient passé 
en Asie l'an 2^78 avant l'ère vulgaire , parlaient 
Lien le grec , langue ordinaire dans l'Orient y 
mais qu'ils avaient conservé leur langue Cel- 
tique ^ qu'ils parlaient presque aussi coitcc- 
tement qu'à Trêves. Ainsi ^ la langue Gau- 
loise était encore usitée dans le lY®. siècle 
à Marseille et à Trêves (o). 



(t) Libr. II de legatis : fideîcôomnssa qiH>rtum{iit 
serraone fieri poMunt f non soliira latînâ vel gnecâ 9 
sed etiani poutcA td gallicanâ » Tel adterius cujus que 
gentis. 

(a) Uuum est quod iurerimus y Galatas y excepCo ser-- 



\îij DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

Dans le siècle suivant , Sulpice Sévère ^ 
ëvêque de Bourges , dans un de ses dialogues 
sur la vie de St.-Martin , fait répondre à un 
des interlocuteurs, qui craignait de ne pas 
parler correctement le latin : a Parlez en la- 
ce tin y ou y si vous Faimez mieux , parlez en 
« celtique ou gaulois , pourvu que vous ce- 
a lébriez St.-Martin. » Ainsi cette dernière 
langue continuait d'être maintenue dans la 
province que nous appelons le Berrjr (i). 

A la même époque du V*^. siècle, on trouve 
que les habitans de TAuvergne parlaient aussi 
le gaulois , mais que la noblesse venait d'adop- 
ter la langue latine. Ecdicius, fils de l'Empe- 
reur Avitus, était né à Clermont; dans une 
lettre que lui adresse Sidoine AppoUinsûre ^ 



mone grseco , quo omnis oricns iititur , propriam ]in<^ 
guam eamdem penè habere quam Treviros. 

. lÀb. a. Comment, in epist. ad Galatas , cap, 3. 

(i) Sulp. Sever. dialog. i. parag. ao de vitâ * sancd. 
Marthii. 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. IX 

Evêque de cette ville (i) , il lui rappelle que 
sa naissance y avait conduit des hommes sa- 
vans dans tous les genres y pour concourir 
à son éducation ; que la noblesse de Cler- 
mont y profitant de leur séJQur j lui devait 
d'avoir abandonné la langue celtique, et qu'en 
lui procurant les moyens d'apprendre le la- 
tin y et même d'écrire dans cette langue y il 
l'avait mise dans l'heureuse impossibilité de 
redevenir barbare. 

Dans un poème latin , écrit au sixième 
siècle y sur la première invasion d'Attila dans 
les Gaules , et sur les exploits de Valthaire , 
prince d'Aquitaine , combattant contre ce ty- 
ran y on trouve beaucoup de mots gaulois 
latinisés y dont plusieurs sont inintelligibles!^ 



(i) Tuaeque personae debîtum quod sermonis ccU 

tici squamam depositura nobîKtas^ nunc oratorio stylo y 

nimc etiam camsenalibus modis imbuebatur. lUud in te 

affectum pnncipaliter universitatis acccndit , quod qiios 

olim latinos fieri excgeras , barbaros deinceps esse 

vetuisti. 

JUbr, 3*. epist. 3*. 
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Le Prince étant devenu prisonnier d'Attila , 
'On lui dit qu'on le reconnaît à son langage 
celtique , et à son talent de plaisanter ^ que 
la nature a donné à ses compatriotes (i). 

U est donc constant que, pendant les six 
premiers siècles de l'ère vulgaire , on parla 
la langue celtique dans les Gaules. Mais y 
pour développer davantage cette vérité , prou- 
vons que y pendant le même espace de tems , 
et même postérieurement y il y eut une litté- 
rature celtique. 

Posidonius d'Apamée et Diodore de Sicile 
attestent le goût des Gaulois pour la poésie 
et la musique , et ils vantent les talents de 
leurs Bardes dans ces deux arts , bien avant 
l'ère vulgaire (a). 

Les Gaulois , dit Pomponius Mêla , dans le 

(i) Celtica lingua probat te ex illâ gente creatum. 

Cui natura dédit ccteros ludendo prcirc. 
De là. AttUœ reg, Hunor, in gallias expedUîone , Car- 
men epicum. lÀpsiœ , in ^^. 17S0. 

(a) Posidon. ap. Athœii. lib. 6 , p. 84 î Diod. Sîcul. 
lib. 5* 
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I^. siècle de notre ère , ont une éloquence 
qui leur est propre , et des Druides qui sont 
leurs philosophes (i). 

Les Bardes, dit Strabon a la même époque , 
sont les poètes des Gaulois ; c'est surtout 
dans la poésie lyrique qu'ils excellent (a). 

Lucain , dans le même siècle j avait cer- 
tainement lu et admiré la poésie de ces Bardes, 
puisqu'il atteste qu'ils immortalisaient par 
leurs chants les héros dont ils célébraient 
les exploits (3). 

Les Gaulois , dit Èlien dans le III^. siècle , 
sont très-habiles dans la composition des poé- 



(x) Habent ( Celtœ ) et facundiam suam , Magistros 

que sapienti» Druidas. 

Pomp. Mêla libr. 3**. 

(a) Horum ( Gallorum ) Bardi hynmos canunt , poe« 

Masque siint 

Sirab. libr. 4**. 

(3) Vos quoque qui fortes animas bello que percmptas^ 
Laudibus in longum , vates , dîmittitis ^vum » 
Plurima securi fudistis carmina Bardî. 

Lucan , Ub. I. 
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sies qu'ils écriveat dans leur langue *^ mais 
reloge des hommes morts avec courage dan;5 
les combats, est le sujet ordinaire de leurs 
chants (i). 

Les Bardes ^ dit Ammien Marcellin; dans, le 
IV®. siècle , chanteat en vers héroïques les 
hauts faits des hommes illustres j et ils ac- 
compagnent leurs chants avec la lyre (2). 

A la même époque j l'empereur Julien parle 
de la muse gauloise (3) , et Festus dit que 
dans la Gaule on appelle Bardes les poètes 
qui chantent les belles actions des grands 
hommes (4). 

(i) Celtae in honorem eorum qui fortiter occubue- 
ruQt , cailtiones componuiit.... Una eis materia , laudes 
eorum qui fortiter ceciderunt. 

^lian , Ub, 1% et x3. 

(2) Bardi quidem virorum illustrium facta » heroicis 
composita versibus / cum dulcibus lyras modulis eau- 

titant. 

A mm, MarceL libr, i5. 

(3) Julian , epist 29. 

(4) Bardus gallicè cantor appellatur qui yirorum 

fortiorum laudes canit. 

FtsL Pomp. 
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£n vantant , dans le V^. siècle , la supério- 
hté des ouvrages de Moyse sur ceux des au- 

« 

teurs profanes , le poète Prudence place par- 
mi les derniers les ouvrages des Bardes (i). 

Fortunat , évêque de Poitiers , dans le VI®. 
siècle y assure que de son tems on chantait en 
langue celtique ou armoricaine les faits mé^ 
morables de l'histoire y et que ces chants 
étaient appelés des lais ( leudi ) (2). 

D'après ces témoignages ,* on ne peut dou- 
ter que la langue celtique n'ait été parlée 
et écrite dans les Gaules pendant les six pre- 
miers siècles de l'ère vulgaire ; les faits rap- 



(i) . . . » . » . • . percurre scrinia primi 
Sciiptoris quem non Bardus pater , ant avus augur. 

AwreL Prudentu ûpotheosis. 

' (!i) Hos tibi versiculos » dent barbara cannina Leudos;* 
Sic variante tropo ) laus sonat una vîro.... 
. Bomanus que lyrà , plaudat tibi barbarus harpâ j 
Graecus achilliacâ , chrotta britanna çanat 

Fen. Fortun, libr, 7®., y?. 270, 
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portés par les historiens rendent cette vé- 
rité incontestatable. 

Mais, quoique les faits soient des autorités f 
les auteurs modernes j qui ont écrit sur les 
premiers siècles de notre histoire littéraire , 
ont dédaigné ces faits ou les ont ignorés ; 
ils ont cru , sans examen préalable , que les 
ordres despotiques des Empereurs romains 
avaient imposé aux vaincus l'usage de la 
langue latine , et que, défendant par là même 
Tusage de la langue celtique , ils en avaient 
anéanti la littérature ; comme si de tels 
ordres avaient pu faire adopter subitement 
une langue étrangère , dans des contrées 
aussi vastes , et où existait une langue cul- 
tivée. Guillaume le conquérant pût bien près* 

• • • • 

crire à l'Angleterre l'usage du français ; 
mais l'anglo-saxon ne fut pas moins conservé' 
dans cette tle ^ malgré ses impérieuses dé- 
fenses. N'avons-nous pas vu de nos jours 
l'Empereur d'Autriche échouer en défendant 
aux Hongrois de parler latin ? et le Roi 
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des Pays-Bas , en défendant à ses sujets dç 
plaider et de rédiger les actes civils en fran- 
çais y n'a-t-il pas créé une des causes de la 
séparation violente de la Belgique d'avec la 
Hollande ? 

Nous le répéterons j il faut des siècles pour 
faire abandonner à un peuple sa languQ 
maternelle ; aussi trouve-t-on que j dans 
le VI* , le celtique était encore entendu et 
parlé I même à Rome : Jean y diacre de l^E-^ 
glise romaine, rapporte que St.-Grégoire le 
Grand j grondant un vieillard , Pavait traité 
de Fol y et il ajoute que cette expression 
était gauloise j more gallico. Enfin , même 
dans le XI®. siècle , Dudon de St.-Quenjtin 
prouve qu'on écrivait encore en langue cel- 
tique ; il demande à la rhétorique son élo- 
quence j et à la muse armoricaine son har- 
monie I pour chanter les exploits des Ducs 
de Normandie (i). 

Malheureusement il ne nous reste , du 

(i) Dud. Sti.-QuiBt. ap. Duchesnc , p. 68. 
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moins en France , aucun monument de cette 
antique poésie. Nous n'avons que des tra- 
ductions de quelques pièces mises en vers 
français par les Trouvères normands et an- 
glo-normands dans le XIP. et le XIII® siècle : 
nous les ferons connaître en partie dans le 
premier livre de cet ouvrage. 

Cest dans le pays de Galles qu'on trouve 
des restes précieux de la poésie celtique : 
on les a publiés dans le i®^. volume du 
Myvirian archaiology of Wales ; on y lit les 
anciennes poésies d'Âneurin , de Taliesin ^ 
de Llywarch Hen , de Merdhin , etc. , qui 
vivaient dans le VI*. siècle M. Sharon 
Turner a démontré avec beaucoup d'érudi* 
tion l'authenticité des ouvrages de ces an* 
ciens Bardes dans sa viruUcation qf the 
genuineness of the ancient briiish poems. 
Nous aurons occasion de faire connaître 
quelques rapports de la prosodie celtique 
avec la poésie romane. 

II. Après le celtique ^ le grec fut la se- 
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conde langue parlée dans la Gaule. Vers Van 
600 avant Jésus-Christ , lUie colonie de Pho- 
céens , en s'établissant sur la cote nord de 
la Méditerranée , y fonda la ville de Marseille 
et répandit dans le Midi de la Gaule sa langue, 
ses mœurs et son industrie. Bientôt j sa po- 
pulation augmentant y elle forma sur la même 
côte d'autres colonies assez nombreuses pour 
étendre sa puissance depuis l'Espagne jusque 
.vers Monaco. Marseille devint même si flo- 
rissante , que les Romains la nommèrent la 
seconde Athènes , et ils y affluèrent pour pren- 
dre le goût de la belle littérature grecque. 
L'histoire parle de la célébrité de ses écoles , 
des maîtres qui y enseignèrent et des peuples 
qui en reçurent le goût des lettres. Mais ses 
guerres contre les villes qui Ta voisinaient , 
servirent de prétexte aux Romains ^ ses alliés, 
pour s'emparer de son territoire et y éta- 
blir des colonies. Alors la puissance de 
Marseille commença à diminuer ; cette ville ru. 
1. h 



/ 
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tarda pas à être soumise elle-même par 
Jules César. Mais la langue grecque ne 
<5esâa pas pour cela d'être en usage dans cette 
pf(tlie des Gaules , et il est très-vraisemblable 
que c'était des Phocéens que les Celtes 
avaient reçu les caractères grecs y qu'ils en^ 
ployaient du tems de Jules César. Mais c'est 
surtout de la Gaule Méridionale qu'il faut 
entendre Strabon ^ lorsqu'il affirme que les 
Gaulois écrivaient en grec les actes civils. 
Cette langue se répandit même bien au-delà 
du territoire qu'on nommait alors la province 
Romaine: St. Irénée, ëvéque deLjon^ n'aurait 
pas écrit en grec son traité contre les hé- 
résies y si cette langue n'eût pas été parlée 
dans son diocèse ; elle était même encore 
vulgaire dans le Midi au Vr. siècle , ainsi 

•que le latin : St. Césaire , évêque d'Arles à 
cette époque , ordonna que les laïques , pour 

éviter toute distraction dans les églises , chan- 
teraient , comme le clei^é , les psaumes et 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. X\X 

les hymnes les uns en grec et les autres 
en latin (i). 

III. La troisième langue écrite et parlée dans 
les Gaules fut la langue Latine. C'est de Fan 
lao avant Jésus-Christ que datent les pre- 
mières conquêtes des Romains en-deçà des 
Alpes , et par conséquent l'introduction de 
leur langue chez les Celtes. Elle fut ordinai- 
rement appelée langue Romaine ou Romane ; 
mais ces mots eurent différentes acceptions j 
suivant les siècles où ils furent employés. 

D'abord ^ ils signifièrent la langue Latine ^ 
parlée par les Romains , et qui , par cette 
raison , fut appelée Romane. Mais , dans la 
suite ^ cette langue venant à s'altérer pro- 
gressivement j de manière à n'être que de 
mauvais latin y et même à n'être plus du 
latin propranent dit , on continua de lui 

(i) Adjecit etiam et compulit ut laicorum popularitas 
psalmos et hymnos pararet , altà que et modulatà voce , 
instar clericonim j alii graecè , aliî latine cantarent , ut 
non habcrent spatium in ecclesià fabuHs occupari. 

Rec, des hist, de France, vol. Z ,p> 384- 
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donner le nom de Romane. Il nous en reste ùh 
monument dans le traité fait entre Charles 
le Chauve et son frère Louis le Germanique , 
en 84a • 

Celte langue latine,' corrompue de siècle 
en siècle, est celle que les Conciles du IX'^. 
appellent langue Romane rustique , parce que 
les règles de la grammaire n*y sont plus 
observées , et que les mots latins sont très- 
souvent défigurés. 

De cette latinité viciée sortirent ëtx 
France , deux autres idiomes auxquels on 
donna aussi le nom de langue Romane , 
savoir : celle du Nord , qui devint la langue 
Française , et celle du Midi de la France 
partagée par la Loire. Là première produisit 
les Trouvères , la seconde, les Troubadours ; 
et c'est dans le X*. siècle, selon Thistoire, que 
les premiers commencèrent à chanter dans 
leur langue ; mais Jusqu'ici on ne connaît 
pas de poésie des seconds avec date certaine 
avant la .fin du Xr. 
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Cependant , si nous en croyons M. Ray- 
Bouard ^ si versé dans Tlii^toire des anciennes 
langues de l'Europe latine , celle du Midi de 
la France parait remonter au commencement 
de notre monarchie , c'est-à-dire à la fin 
du V*. siècle (i). Ce laborieux érudit est perr 
suadé que les mots Icuigiie Rçuiane sîgnifi/ent 
toujours langue vulgaire ; et , avec upe prédi- 
lection particulière , il veut toujours voir la 
langue piwençale dans cette langue vulgaire. 
Mais son opinion est formellement combattue 
par le- texte des sermons des princes ci-' 
dessus mentionnés \ il^ n'oiTrent qu'un mé- 
lange informe de termes piu'ëment latins , 
d'expressions latines altérées , et enfin de 
quelques mots qu'on retrouve , les uns 
dans le Ronian du Nord, et les autres dans 
le Rouian du Midi ; oi; , cet ensemble , n'étant 
aucun de ces trois idiomes , ne présente que 
la langue Romane rustique ^ coomie on rap 

(i) Choix des poésies des Troubad. , vol .i ^ p. 6. 
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pelait au IX*. siècle. S'il en était autrement , 
on pourrait donc dire que les auteurs latins 
qui , depuis Tacite dans le P*". siècle , jusqu'à 
Éginard dans le IX*. , appellent le latin : eh- 
quium Romanum lingua Romana , Romana lo* 
'cutio y etc. , ont, par ces ternies, entendu l'i* 
diome en usage dans le Midi de la France ^ 
ce qui ne serait pas soutenable. 

Aussi , les preuves que M. Raynouard pré- 
sente , pour appuyer son opinion , ne nous 
paraissent pas fondées. 

I®. St. Éloy , évêque de Tournay , meurt 
en 659 ; on lui donne pour successeur Mon- 
molin , homme d'une sainte vie , et qui 
savait les langues Romane et Tudesque. 
il est évident que dans ce passage les mots 
langue Romane signifient la langue Latine ; 
car on ne loue pas un homme parce qu'il 
parle un patois , et on ne le choisit pour 
évêque que parce qu'il possède le latin , 
langue nécessaire pour remplir cette dignité , 
comme on lui fait un mérite de parier le 
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Tudesque j ou le Flamand , encore en usage 
aujourd'hui dans la Belgique. 

2^. Les litanies Carolines , prières les plus 
ordinaires dans la l>ouclie du peuple , de- 
vaient être plus facilement alt^es , mais 
on ne peut dire que ces litanies n*^taient pas 
en latin ; et parce qu'on y trouve deux so^ 
lëcismes et un barbarisme , il n'est pas juste 
d'en condure qu'il existait dès la fin du VHP. 
«iède une langue Romane du Midi de la 
France. 

y. Les cris Toma , Torna , fratre , ré- 
pétés a la fin du YP. siècle par les soldats 
de Comme^iolus ne prouvent rien , si non 
que Towa est à l'impératif latin ; on le 
trouve dans Cicéron ; et fratre , au lieu de 
f rater au vocatif , est une faute pardoqnable 
dans la bouche d'un soldat ; mais en coii- 
clure que la langue provençale était déjà 
formée à la fin du VP. siècle , c'est une 
conclusion mal déduite. 

4^. Le vaxA Duras , au Ueu de daMs , 
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prononce par l'empereur Justinîen ^ est un 
fait attesté par Thistorien Âimoin (i). Rejeter 
Tautorité de cet écrivain , comme l'a ftdt 
M. Schlegel , c'est juger trop arbitraire-^ 
ment ; et dire , avec M. Raynouard j que 
ce mot appartenait déjà à la langue Romane 
du Midi , c'est prouver qu'on n'avait pas. lu 
Âimoin y car cet . auteur ajoute que le mot 
Duras était une expression nouvelle et in- 
connue; par conséquent, il n'y avait pas alors 
de langue romane , d'où elle fût empruntée. ^ 
5**. Le diplôme du prince arabe Alboacem 
de l'an 734 , en faveur des dirétiens d'Es- 
pagne , est écrit en latin barbare ; mais parce 
qu'on y lit les mots après , cent , et quelques 
autres ^termes qu'on retrouve dans le Roman 
du Nord ' ou du Midi , il en faut conclure 
que le latin était déjà très-corrompu en Es-> 

(i) Respondit Justinianus : Daras ; pro cujus novitate 
«ermonis civitas eo loco constructa cst^ cui Daras nomen 
est. 

Libr. a , cap. 5, 
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pagne ^ et non pas que la langue Romane 
du Midi était formée et parlée à cette épo-« 
que. Cest quand le latiq barbare a cessée 
que le Roman a pris sa place. 

6^. On oppose un passage de la chro« 
nique de Luit|Tand , qui atteste qu'en l'année 
'juS on parlait dix langues en Espagne , ei 
cela comme sous Auguste et Tibère. Parmi 
ces langues , on remarque l'Arabe et le 
Catalan. Mais M. Raynouard eût dû observer 
que la première ne pouvait exister en Es-» 
pagne sous ces Empereurs , puisque les Âra<f 
bes ne sont entrés dans la péninsule qu'en 
711 ; et la deuxième pouvait encore moins 
y exister sous ces princes , puisqu'étant sortie 
de la langue latine ^ il fallait que celle-ci y 
eût été d'abord bien établie , pour que ceDe- 
là pût eh dériver. Mais ce qui forme une 
réponse plus décisive , c'est que la chronique 
qu'on oppose , est un ouvrage supposé et faus- 
sement attribué à Luit|rand (i). 

(i) Fabric. Bibl. med. et infimae latinitatis y vol. 4. 
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7**. Le fait du sourd-muet qui , lors de 
la translation Ae St. -Germain en 754 ^ parle 
d'abord la langue vulgaire , et qui en- 
suite apprend le latin ; celui de St.-Adelard , 
qui parlait très-bien J'une et Fautre ; celui 
du malade Espagnol , guéri au tombeau de 
St*.-Liobe , et qui s'entretient avec un prêtre 
Italien , etc. ^ tous ces faits prouvent qtfil 
y avait en France , en Italie et en Espagne , 
iine langue latine écrite et une langue latine 
parlée j que les auteurs du tems appellent 
vulgaire , parce qu'elle était altérée ; mais 
«lie n'était certainement pas la langue pro- 
vençale , comme le veut M. Raynouard conti^ 
toute vraisemblance. 

8*. Les conciles du IX*. siècle , qui pres- 
crivent aux évêques de prèclier en langue 
Romane rustique , entendent visiblement la 
langue latine corrompue , et la preuve se 
tire même du texte de ces conciles , puis- 
qu'ils ne prescrivent l'enseignement dans 
cette langue , qu'afin que les fidèles puissent j 
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tlisent-ils 9 cormattre plus facilement les vé- 
rités de la religion. On ne les avait donc 
jusqu'alors prêchées qu*en latin , et les fidèles 
devaient les avoir comprises ; ou bien , il 
faut dire, que, jusque-là, contre toute vrai- 
semblance , les Evêques avaient prêche dans 
une langue inintelligible pour leurs auditeurs ,^ 
ou bien il faut convenir que les fidèles , qui ne 
savaient que la langue Romane rustique , pou-* 
▼aient encore, sur certaines lïiatières, entendre 
assez le latin. Cependant , pour plus de fa- 
cilité dans renseignement des principes de la 
foi , les pères ordonnent l'usage de la langue 
Romane rustique dans la chaire , pour les 
Gaulois y et de 4a langue Tudesque , pour les 
Francs : quo faciliàs cuncti possint intelligere 
quœ dicuntur. 

9®. Il n'est pas vrai que le capitillaire publié 
au synode de Tours , en 858 , ait défendu 
l'usage <lu latin pour la profession de foi 
qui doit être faite dans les cérémonies du 
baptême ; il ordonne simplement que chacun 
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la i'era dans salaugue, c'est-â-:dire en latin*» 
par celui qui le pairie ; en roman rustique^ 
s'il ne sait que cet idiome ; en tudesque f s'U 
est franc ^ et même ep celtique , s'il est bas 
Breton , car la Bretagpe était soumise à la 
Qxétropole de Tours. 

Ce qui parait avoir trompé M. Raynouardi , 
dans ses. savantes recherche^ , c'est que , trou- 
vant dans les auteurs, latius du moyen âge 
des expressions .qui n'appartenaient poii^t 
à cette langue , et que ces auteurs conver 
naient eux-mêmes n'être pas latines , il en a 
conclu qu'il existait une langue qui les avait 
fournies , et que cette langue était la proven- 
çale , tandis qu'il fallait conclure de ces expres- 
sions hétérogènes^ que la langue latine était 
journellement défigurée par l'altération des 
mots , par l'oubli des règles grammaticales , 
et par le mélange d'expressions celtiques on 
tudesques , introduites dans la langue parlée. 

rV. Les francs ^ lors de leurs diverses in- 
\asions ; et surtout lors de leur établissement 
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drfiiiilif dans les Gaules an V. siècle , ap- 
portèrent avec eux un qualrième langage qu'on 
ùppcWa francisque, leittonifjiie, fuJrsf/iieel dois. 
Pendant plusieurs siècles , son usage subsista 
en France. Nous venons de voir que les 
conciles du IX". siècle prescrivaient au cler- 
gé de prêcher en langue tudesquc ou aile- 
amande; et même encore an Xlf. on parlait 
cette langue dans une grande partie de la 
Gaule : Hariulfe , motne de l'abbaje de St.- 
Riquier , atteste, qu'à celte époque , dans 
toute la Flandre ( qui comprenait l'Artois , 
et même tout le pays en-decà de la 
Somme , appelé le Ponlhieu ) , on cliantaît 
les vers teutoniques , composés en l'iionneur 
de Louis , fils de Louis le Ik'gue , pour la 
victoire remportée sur les ^'ormands en 88 1. 
Il ne faut donc pas dire que la langue lu- 
desque resta parmi les envahisseurs ; qu'elle 
ne pénétra pas dans le peuple, car une grande 
partie de l'armée du prince Louis devait être 
fournie par le peuple , etl'ou n'aurait pas com-> 



I 
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posé une acclamation de a8 strophes en vers 
teutoniques , si l'armée n'eût pas entendu 
cette langue. D'ailleurs , n'est-il pas certain que 
le flamand de la Belgique est le francisque 
que les Francs y importèrent , et qui est resté 
dans cette partie de l'ancienne Gaule ? 

D'après ces détails sur les différentes langues 
jadis introduites dans les Gaules ^ il est cons- « 
tant que les langues latine et tudesque , qui 
étaient celles de deux peuples conquérans , 
durent lutter pendant plusieurs siècles contre 
celle des indigènes , et que leur choc dut les 
altérer réciproquement. Mais la lutte du latin 
contre le celtique est la seule qui soit relative 
au sujet que nous traitons , et par conséquent 
la seule que nous devions considérer. 

C'est de l'an 1 20 avant Jesus-Christ que da^ 
tent les premières conquêtes des Romains 
dans les Gaules^ et par là même l'établisse- 
ment de leurs premières colonies , qui impor-^ 
tèrent avec elles l'usage du latin dans nos 
contrées. Mais soixante ans après cette colo« 
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nisation y leur langue était déjà altérée , puis« 
que Cicéron dit à Bru tus : a Lorsque vous irez 
ce dans la Gaule ^ vous entendrez beaucoup 
a de mots qui ne sont pas reçus à Rome y 
« mais on peut les changer et les oublier (i). » 
Ainsi 9 il est certain que des mots celtiques 
étiaient déjà introduits dans le latin des Gaules , 
et par conséquent la langue latine proprement 
dite fut altérée dès son introduction dans ce 
pays. Plus de cent ans après Gceron y Martial 
convient qu'il insère dans ses vers beaucoup 
de mots celtiques , et il invite le poète Lucius 
à user de cette licence (a). Il ne faut donc pas 
s'étonner si Varron, Pline , Juvenal , Fes- 
tus , etc. y nous expliquent tant d'expressions 



(i) Id tu Brute y jam intellîges cum in Galliam véne- 
rie) > âudîes tu quidem verba qusedain non tiita RonJ^ , 
scd haec mmtari dedicique possunt. 

^i) Nos Celtis genitos et ex Iberis 
Nostrœ nomina duriora terrae 
Grato non piideat referre versu. 

Libr. 4^< epigr. 55. 
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latines comme étant d'origine gauloise. D'ail- 
leurs, comment la langue des Celtes eût elle 
pu être ignorée des auteurs grecs et latins , 
quand les uns et les autres nous parlent avec 
éloge de leur littérature et surtout de leur 
poésie ? 

L'altération du latin continua dans les siècles 
suivans : il éprouva graduellement une déca- 
dence qui amena les ténèbres du moyen âge. 
St. Jérôme convient que de son tems cette langue 
changeait journellement dans tous les jpays (i) ; 
St; Augustin avoue qu'il emploie lui-même 
des locutions rustiques dans ses Homélies (2) ; 
et dans son ouvrage sur la manière d'enseigner 
les vérités de l'Evangile, il dit aux lévites 
chaînés de faire le Catéchisme : « Lorsque parmi 



(i) Ipsa latînitaà et regîonibus mutatur et temporc. 

Lib. a°. in epist. ad Galatas. 

{%) Et ideo rogo humiliter ut contentée sint condit» 
aures verba rustica aequanimiter sustincre, dum modo 
totus grex dei simplici et ut ità dicam pedestri sermone 
pabuliun spiritale possit accipere. 

Serm, iiejcmpore. 78. 
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VOS élèves vous en verrez qui, répondront en 
latin élégant et recherché , et qui s'écoutant 
avec plaisir, prouveront qu'ils veulent (aire 
parade de leur élocution ; vous les corrige- 
rez en cessant de les interroger; autrement, ces 
beauiL parleurs ne manqueraient pas de se 
Cloquer des prêtres qui font des solécismes et 
des barbarismes (i). Le grammairien Festus at- 
teste dans le V®. siècle, que le latin était tel- 
lement changé , qu'à peine connaissait-^on 
quelques-unes des parties qui le compo« 
sent (d). Le pape St. Grégoire dit qu'il écrit 
$ans s'embarrasser des solécismes et des bar» 
barismes (3). Grégoire de Tours, dans le pro- 
logue de son Histoire ecclésiastique des Francs, 
avoue qu'il ne sait pas parfaitement les règles 
de la grammaire. 

(i) libr. de catechûnDjift rvdibus. 

(2) Latine loqui à Latio dictum ; quae locutîo adeo est 
versa ut vix ulla cjus pan mancat in notitiA. 

FesL Pomp. 

(3) Ot£g. Magnas , lib. 4^. praef. ad iibr. moral 

I. c 
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Malgré cette coi-ruption de la langue latineV 
c est cependant elle que ces auteurs emploient 
pour la composition de leurs ouvrages. Mais- 
alors il faut se rappeler ce qu'a dit Qaintilien : 
Autre est de parler latin , autre est de le pàrlef' 
conformémerit aux règles de la grammaire (i). 
Il ne faut pas surtout oublier qu'il y avait 
alors une langue latine écrite et une langue 
latine parlée, et que si la première n'était pad 
la belle latinité du siècle d'Auguste, la seconde 
en était encore bien plus éloignée, puisque^ 
dans la bouche du peuple, elle allait toujours 
en s'altérant; aussi est-elle appelée romane 
rustique > romane vulgaire. Enfin die fut cor- 
rompue au point où noUs la trouvons dans 
les sermens prêtés entre Charles-le-Cliauve et 
Louis- le- Germanique, son frère, en 84a; 
ils présentent encore les tournures. et les in" 
versions latines ; on n'y emploie pas les ar-* 



(i) Aliad est làtinè , aliiid grammaticè loqui. 

QuiBtil. lib. I. cip. zo« 
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ticles; des mots sont purement latins , d'autres 
sont du latin estropié : en un mot , c'est de la 
latinité expirante , et non pas du walon ^ 
comme le veut M. Villemain , ou du roman du 
midi, comme le prétend M. Raynouard. 

Cependant , c'est dans ce latin informe et 
grossier que les conciles du IX*^. siècle or- 
donnent aux évéques de prêcher, et les Capi- 
tulaires en font un précepte aux curés. La 
tâche était difficile : comment en effet traduire 
des Homélies des Pères de l'Eglise dans une 
langue que les Conciles eux-mêmes appellent 
rustique ? Comment mettre dans un pareil 
idiome des discours quelquefois simples , 
mais aussi quelquefois sublimes ? Comment 
enfin transformer en une espèce de patois, 
des morceaux écrits dans des langues riches 
et expressives ? Cette pénible tâche , imposée 
aux pontifes de l'Eglise gallicanne et à leur 
clergé, le paraîtra bien davantage, en obser- 
vant que si les agiôgraphes du VII®. siècle 
font l'éloge des évéques qui savaient parler 
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purement le latin , ceu^ du IX^. vftntent \eé 
ecd^siastiques qui, possédant !e même talent ^ 
ont encore celui de savoir le romap rustique} 
ce qui prouve assçz que quelques*uns le par* 
laient mal, et que d'autres ne savaient pas 1^ 
parler. Ainsi , il fallut d'abord rapprendre ; et y 
comme chaque contrée avait altéré le latin à( 
sa manière, la langue romane avait pris diffé^ 
rentes formes suivant les différentes pro-« 
vinces ; alors point de règles à suivre unifor* 
ipément par le clergé ; chacun de ses membres 
sembla abandonné à son propre gépie , ou 
forcé d'adopter sans discernement le langage 
rustique de sa 'contrée. 

L'£gliso gallioanne avait dors des pontifes 
instruits ; les Âgobard de Lyon , les Hinc- 
ïMr de Reims, les Hincmar de Laon, les ^ônas 
4'Orléans , les Enée de Paris , les Freculfe d& 
lisieui;, et beaucoup d'autres évéques de cette: 
époque nous ont laissé des ouvrages qui 
prouvent que las traductions demandées par 
1^ Conciles pouvaient leur être utilement 
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eôtïRée^. Mais quAnd on voit tant de savans 
chargés d'écrite et de prêcher dans une bngut 
informe , il est impossible de ne pa^ croire 
qu'elle reçut ins^siblement d'importdnto^ 
améliorations* On posa des prineipeâ, où étct-* 
btit des règles, on changea des locutions vi- 
cieuses i mais ces réfoitnes lentes furent fo- 
cales. Cbaqtie province eut sa langue romane 
pafTticuIière y jusqu'à l'époque où le langage 
de la France fut divisé en deux principaux 
idiomes , le rotnan du nord de la Loire , qui 
devint dans la suite la langue française, et le 
roman du midi de la Loire, qu'on appela 
langue proçençale. 

Chacun de ces idiomes eut bientôt ses 
poètes, car les poètes sont toujours les pre^ 
miers écrivains dans toutes les langues. On 
appela twubndouts ceux du midi de la f^rancC \ 
et trouverez , ceux du nord du royaume. Mai^ 
la langue des premiers eût été mieux nommée 
catalane qi|e provençale. C'est en effet dans la 
Catalogne que naquit cette langue; c'est dans 



^ 

/ 
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le palais des comtes de Barcelone qu'elle fut 
perfectionnée , lorsque ces princes devinrent 
comtes de Provence en 1 1 m. L'idiome proven- 
çal s'enrichit tellement de tournures et d'ex- 
pressions catalanes^ qu'il devint une des pre- 
micres langues de l'époque; c'est un aveu que 
nous fait l'historien même de la Provence (i); 
et celui de la ville d'Aix ne balance pas à attri- 
buer aux princes, catalan s les goûts poétiques 
des Provençaux et la renommée de leurs trou-» 
badoui*s (2)^ Il n'était pas possible, en eflet, de 
faire adopter une langue dans un pays , sans 
y faire connaître sa littérature , et surtout sa 
poésie. Aussi, c'est dans la joyeuse Catalogne 
que plusieurs des troubadours prétendent 
aller chercher le savoir et le goût ; c'est aux 
comtes de Barcelone, devenus comtes de Pro- 
vence et rois d'Arragon, c'est aux rois de Castille^ 
qu'ils adi*essent leurs ouvrages , et ces princes 



(i) Bouche, hist. deProv. , vol. i , liv. 2. 
(ji) PiUuii, hist. de la ville d^Aix, 1. a, c. 8. 
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sont souvent le sujet de leurs cliants ; enfin , 
combien de poètes catalans l'histoire ne place- 
t-elle pas parmi les trouliadours (i)? Aussi, en 
rendant hommage aux succès brillans des der- 
niers , les littérateurs italiens déclarent for- 
mellement que ce fut des Catalans que ces 
poètes apprirent Fart de versifier et de rimer 
une romance (2). Les auteurs espagnols sont 
du même avis (3). « Mais pour être tout à fait 
« juste , dit M. Ginguené , il faut remonter un 
a degré plus haut, et reconnaître dans la poésie 
« arabe, la mère et la' maîtresse commune de 
« l'espagnole et de la provençale, puisqu'on 
« aperçoit dans la poésie des troubadours les 
« traces de cette filiation , et quoii n'y voit 
« aucun vestige de la poésie grecque ou la- 
ce tine (4). » 

• (i) Hug. de Mataplana, Raîmond Vidal, Gérard de 
Cabrera, Pons Barba, Guill. de Mur, etc., etc. 

(7) Giunti dedic. de! decamer. 

(^) Fontanini , Hb. i , cap. aa. 

(4) Hist. )itt. de riialic , vol. 1 , cliap. 5. 
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. Cest à la prise de Tolède sur les Maures^ 
en io85, qu'il faut fixer l'époque de la commu- 
nication des Français du midi avec les Arabes^ 
Les premiers avaient accompagné le roi de Cas* 
tille Alphonse VI dans cette noble expédition ^ 
et les seconds, étant restés soumis à la domina* 
lioa espagnole après la prise de cette ville, 
continuèrent d'y laire fleurir leurs écoles. La 
poésie ^ la musique entraient pour beaucoup 
dans leurs mœurs , et les Espagnols ^ oonune les 
Français qui s'y établirent ou qui y séjour* 
lièrent, profilèrent également sous ce rapport de 
leur commerce ayec eux.Cest donc certainement 
à celle époque que remontent les premiers 
chants des troubadours. Ils surent à la vérité 
les varier à l'infini ; ils excellèrent dans la dis<* 
position et l'entrelacement des rimes ; enfin f 
ils se donnèrent toutes les entraves qu'ils pu* 
rent imaginer pour joindre au plaisir de Tes* 
prit le plaisir de l'oreille, et souvent encore 
plus pour étonner que pour plaire. Avec ces 
mesures de vers si recherchées et si pé- 
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nibles f avec ces entraves si embarrassantes 
pour le génie et si peu Sacvorables à Texpression 
du sentiment, si les troubadours ont parfois d« 
naturel et de )a simplicité dans leurs poésies 
erotiques , leur genre favori , souvent ausi^ 
ils se perdent en éloges et en seintimens. 
alambiqués (i). Nous sommes donc loin de rek 
garder comme antérieures à la fin du XI^. siède 
ces poésies qu'on veut faire remonter avant 
l'an looo. L'opinion de Tabbé Lebeuf à cet 
égard ne nous parait d'aucun poids ^ quand 
on voit que , dans son Mémoire sur les piuê 
anciennes traductions en langue française > 
il nous donne pour être du K^ siècle des 
vers qui ne sont tout au plus que du XIP. (s). 
' €!ependant| tout en croyant à l'influencé 
de la poésie Arabe sur le génie . des Trou<* 
badours , nous croyons aussi que l'usage dé 
la rime , et leurs pénibles efforts pour là 
mélanger de tant de manières , sont un goât 

(i) Hist litu de lltAlie, vol. i. » chap. 5. 
(a) Mé^. inscript. , vol. a8. 
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qu'ils doivent aux Celtes et non pas aux 
Arabes. La Catalogne avait été l'antique Cel- 
libérie ; les peuples de cette contrée , comme 
ceux de l'ancienne Gaule , avaient sûrement 
conservé dans leurs, chansons populaires qu^r 
ques restes de la prosodie celtique , et les 
règles en durent être adoptées par les Trouba-^ 
dours. En effet, en examinant les poésies 
des Bardes Gallois vivant au VP. siècle y 
et celles de leurs successeurs / dans les siècles 
isuivans , on y trouve d'abord , comme chez 
les Troubadours y l'emploi de la même rime 
dans des tirades de vingt à trente vei*s. Les 
trouvères ont la même méthode , surtout 
lorsqu'ils écrivent en vers alexandrins et sur 
des sujets héroïques. Mais la rime finale ne 
suffit pas toujours aux Bardes ; ils intercalent 
dans le même vers quelquefois deux, et quel- 
quefois trois syllabes qui riment ensemble , 
mais différemment de la syllabe qui termine 
le second hémistiche. A ces difficultés qui 
torturaient la rime , les Bardes ajoutaient 
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celles de rallitération , c'est'^-^ire qu'il fallait 
introduire dans chaque vers plusieurs mots 
commençant par la même lettre ^ ou des mots 
qui présentaient les mêmes voyçUes. Ainsi , 
long-tems avant les Troubadours , les Celles 
avaient fait connaître l'entrelacement des 
rimes , et introduit Fusage d!employer con- 
sécutivement les mêmes aussi long-tems que 
leur muse le permettait (i). 

Cette manie des consonnances est tellement 
celtique f que , dès le IV*. siècle , elle en- 
traîna les poètes latins du Midi de la Gaule ^ 
ail point de leur faire violer toutes les règles 
du bon goût, pour introduire dans la poésie la^ 
tine des rimes consonnantes aussi bizarres que 
ridicules. Ainsi ^ le poète Ausone j né à Boiv- 
deaux , dans ses technopœgnia ^ ou jeux artifi- 
ciels 9 commence et finit chaque vers, par 
un monosyllabe : il reprend le dernier de 



(i) Archaiolog. of Wales, vol. i. 
Tumer loco cit. 
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chaque \ers pour eu foire le premier du 
xert suiyant : 

Res hoitiinum fragiles alit et regi^ et peri^nit fors , 
fors dobiar asternum que labans; quàm blanda fovet spes^ 
$pes nullo Qnita svo y cui teroiiQ^us est mors p 
Mors avida, çté., 

Uu autre poète inu^ine des vers épanalep- 
|iques ^ dan» lesquels le premier hémis- 
tiche de l'hexamètre doit nécessairement de- 

t 

\enir le second hémistiche du pentamètre : 

Maxhna doiiA dei cniicti ceeifiare prophetae 
ImpleTit Christus maxima d<>na dew 

Enfin j encore dans le XI^ siècle y Marfoode / 
xm des évéques de l'Armorique , dans son 
ouTrage ele ornamentit verborum j enseignant 
les règles qu'on doit suivre dans la com- 
position des vers latins rimes , ne ' manque 
pa» d'expliquer- celles de l'allitération ap- 
pliquée à ces mêmes vers. Il fait plus en- 
core , en ^ indiquant ceSj^règles , il donne 
des exemples de. deux rimes dans le corps 
du vers ^ sans déroger à la rime finale 
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des deux hémistiches, règle que nous avons 
•annoncée comme étant quelquefois suivie 
par les Bardes. 

Ainsi j la langue celtique qui , comme nous 
l'avons démontré , a été écrite et parlée dans 
les Gaules jusqu'au VP. siècle et au-delà , 
y avait certainement laissé des traces de ^ 
littérature , qui furent plus ou moins con* 
servées dans les siècle suivans. La poésie dé 
chaque peuple a , comme les hommes y un 
air national qui la distingue ; et si y dans 
celle des troubadours, on reconnaît Tinfluence 
du génie arabe, on trouve aussi dans leur 
prosodie des règles prises dans celle des 
Celtes. La poésie lyrique des derniers , étant 
surtout historique , dut subsister long-tems 
*parmi le peuple ; et certainement le goût 
des troubadours pour se créer des entraves 
et rendre leur poésie plus difficile par le 
mélange ^es -rimes , est un goût celtique 
puisé dans les traditions poétiques conservées 
dans le midi de la France. 
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D*ailleurs , si nous éomparons le latin écrit 
dans le Midi avec le latin écrit dans le Nord, 
à répoque du X®. siècle , nous verrons dans 
les actes officiels produits par les historiens 
du Languedoc et par M. Raynouard , qu'il 
est bien au-dessous de la plus basse latinité ; 
tous ces actes sont écrits sans règles et sans 
principes ; les Troubadours , si déjà il en 
existait , n'avaient pas seulement oublié les 
muses latines , mais ils étaient dans l'impos^ 
sibilité de les entendre. Ce ne sont pas seu- 
lement les particuliers , ce sont les grands 
vassaux du pays, et même les évéques qui, 
dans les X^. et XI^. siècles , écrivaient d'une 
manière barbare , ou plutôt qui , ne sa- 
chant plus écrire en latin , sont forcés , 
quand l'expression leur manque pour la ré- 
daction de leurs actes , de recourir à des 
mots du patois du pays , pour rendre cette 
rédaction plus claire et plus complète. Or , 
une telle ignorance prouve que nécessaire- 
ment les Troubadours avaient reçu d'ailleurs 
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et leur langue et leurs notions poétiques. 
Cependant , on veut que cette langue du 
Midi y ait été nationale dès le commencement 
de la monarchie y ou tout au moins depuis 
le Vil®, siècle. Alors , il faut soutenir que 
la langue latine fut , à ces époques , si uni- 
formément altérée dans nos provinces y qull 
en résulta une langue nouvelle , la langue pro- 
vençale y commune d'abord à toute la France j 
mais qui finit par n'être plus en usage que 
dans le Midi du Royaume jusqu'au XIV®. 
siècle , et qui , dès le X®. , fut entière- 
ment oubliée dans le Nord y pour faire place 
à la langue française. Mais quelles sont donc 
les preuves y d'abord de l'existaiice , et ensuite 
de la nationalité de cette langue pendant au 
moins trois siècles? Où sont les monumensqui 
pendant ce laps de tems en' constatent , l'usage 
dans chacune de nos provinces ? On nous cite 
des mots d'un latin corrompu, qui ne prouvent 
rien y sinon que les auteurs ne les font obser- 
ver^ que pour en désigner la corruption; mais en 
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conclure l'existence d'une langue toute for- 
mée dès le VU', siècle et homogène dans 
toute la France, c'est comme si , de quelques' 
mots i"apport<^s des rt-oisndes et qui sub- 
sistent dans notre langue , on voulait coa- 
duic que jadis toute la France a parlé celle 
des Arabes. Ou bien qu'on nous dise doDC 
comment une langue employée dans tout le 
royaume, depuis le VIF, jusqu'au X"^. siècle , 
se trouve tout-Ji-coup abandonnée pour faire 
place à la langue française. 

Qu'on nous dise surtout quelle est l'o- 
rigine de tant de patois si dIfTérens , usités 
dans nos provinces ? Sont-ils nés de la langue 
française , fixée par Malherbe , ou sont-ils 
antérieurs ? Dans ce dernier cas , ne faut-il 
pas les considérer comme des produits d'un 
latin diversement corrompu [ et dans le pre- 
mier, n'est-il pns évident que , dans un pays 
aussi vaste que la France, on n'allère pas uni- 
forniénicnl une langue éciilc et parlée ? Nous 
soumettons ces difficultés à M. RajnOuai-d , 
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qu'elles naissent de son système d'une 
langue nationale homogène , dont l'existence 
ne nous parait nullement démontrée. 

Quant au Roman du Nord de la Loire , 

Ej! a la même origine que celui du Midi j ils 

urtent l'un et l'autre de la langue latine 

JTéremment altérée. Mais il est difTicile d'as- 

Fsigner la cause d'une difTérence aussi mar' 

t quaute entre ces deux idiomes. Aussi, nous 

uous bornons à citer quelques fails qui peu* 

fent servir à nous éclairer sur l'origine du 

• Koman du Nord , et par conséquent sur celle 

I de la langue française. 

Plusieurs érudits allemands ont traité de 
l'influence que les diverses invasions des 

IiNormands eurent sur notre langue. Leurs 
ouvrages n'ayant pas été traduits, il m'est im- 
possible de connaître les raisonncmens qu'ils 
ipmploient, et de les faire valoir moi-même. Ja 
sais seulement que tes invasions sont le fléau 
des langues , et que du choc du langage Nor- 
végien f avec celui de l'ancienne Neustric , 



i. 
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il dut résulter des altérations dans le dernier. 
Biais les Neustriens étaient plus civilisés que 
les pirates du Nord , et ceux-ci , ayant em- 
brassé la religion des vaincus , durent bientôt 
adopter leur langue. Aussi , la chronique 
d'Ademar dit que les vainqueurs , après leur 
conversion en 912 , abandonnèrent leur lan- 
gue Scandinave , et s accoutumèrent à parler 
latin , c'est-à-dire à parler le latin vulgaire (i). 
Je ne conclurai pas de ce témoignage , que 
de cette latinité rustique , naquit en Nor- 
mandie le Roman du Nord , et que les Nor- 
mands furent par là même les pères de la 
langue française entée sur ce même Roman» 
Le mot latin était encore alors synonyme 
du mot roman , comme dans la suite il 
ne signifia plus que langage : les trou-* 
vères disent que les oiseaux chantent en leur 
latin. D'ailleurs , les monumens prouvent que^ 



(t) Chron. Adcmari* 
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dans le même siècle , on parlait le roman 
dans les autres provinces du Nord de la 
France , et que même déjà on l'appelait le 
français. 

En 939 , il y eut guerre entre Fempereur 
Othon 1®^ et le prince Henry son frère ; les 
Lorrains prirent le parti du dernier , qui , 
malgré ce secours , fut défait dans une ba* 
taille , par un singulier stratagème : quelques 
soldats de l'armée de l'empereur, qui savaient 
le français , s'avisèrent de crier à l'ennemi de 
fuir, et les Lorrains qui parlaient cette langue, 
croyant entendre des compatriotes qui les 
avertissaient , ne manquèrent pas d'abandon- 
ner le prince (i). 

En 9G6 , mourut à Reims l'annaliste Flo- 
doard ; et Mabillon , d'après du Boulay , a pu- 
blié l'épitaphe qui fut écrite sur son tombeau 
ivers le même tems (a) : cette pièce est en vers; 

(1) Chron. Urspergcn. p. i56. 

(2) Hist. univers. Paris , vol. i*f. , p. 579. 
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c'est la muse française au berceau , et qui ne 
fait encore que bëgayer; mais la langue ro- 
mane naissait alors elle-même ; et comme sa 
destinée était.d'influer un jour sur le goût et sur 
les arts , dont elle devait être l'instrument , il 
était difficile que la poésie tirât quelques sons 
harmonieux d'un instrument qui n'était pas en^ 
core accordé. C'est , je pense, la plus ancienne 
pièce en langue romane du nord, qu'on ait dé« 
couverte jusqu'ici, et elle est antérieure à l'aa 
looo, quoiqu'on ait soutenu qu'il était im« 
possible d'en fournir de cet âge. Comme 
il n'est pas facile à tous les lecteurs de se la 
procurer y nous la transcrivons ici , en nous 
confiant à l'exactitude des deux antiquaires 
qui nous l'ont conservée. 

<5i ti vea de Rein savoir ly eveqne , 
Lye le temporair de Flodoon le saige, 
Y les mor du tam d*Odalry eveque , 
Et lut d'Epemay né par parentaige ; 
Vequit caste clerc » bon moine , mcilleu abbé. 
Et d^Agapit ly romain fut aube ; 
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Par scn histoire maintes novelles sauras 
Et çn ille toute antiquité auras (i). 

Dans le même siècle, la poésie est aussi très- 
cultivée en Normandie. Les souverains de cette 
province en avaient apporté le goût avec eux; 
les rois de Norwège avaient à leur cour des 
poètes qu'on nommait scalds ; on voit venir 
de cette contrée à la cour de Canu , roi 
d'Angleterre, le scald Sigvatur, qui, après y 
avoir fait admirer ses talens, et reçu des ré- 
compenses honorables, vient ensuite à Rouen, 
écrit en vers dans cette ville l'histoire de son 
voyage, et, sous le titre de Chansons occidenr 
taies y forme un recueil de toutes celles qu'il 
a comppsées pendant sa route. Plusieurs de 
ces pièces nous ont été conservées par l'histo- 
rien Perinkhiold , qui nous a aussi fait con- 
naître une partie du poème de ce scald sur les 
exploits du roi Canu , et quelques poésies lé- 
gères qu'il improvisa à la cour du roi Olave, 

(i) Acta SS. ord. St. Bcncd. b«r. V. p. ^29. 
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dont il fut grand sénéchal. On ne peut lire cet 
historien sans reconnaître à chaque page la 
passion des peuples du nord pour la poésie ; 
aussi chez eux la plus belle récompense de là 
bravoure était d'être chanté par les scalds^ et 
on plaçait toujours un certain nombre de ces 
poètes sur les differens points d'une armée 
prête à combattre , afin qu'ils pussent observer 
plus facilement la valeur des combattans , les 
animer par leurs chants et rendre hommage 
aux exploits de chacun d'eux. 

Torfieus, dans son histoire des lies Orcades, 
donne des détails très-curieux sur le goût des 
princes norwégiens pour la poésie. Il cite plu- 
sieurs des princes de la famille de Rollon, qui 
partageaient le même goût (i). Alors, il est dif- 
ficile de ne pas croire que , dans ses diverses 
expéditions, notre premier duc fut accompa- 
gné de scalds norwégiens. Fixés sur le sol 
neustrien , cédé aux Normands par Charles-le- 

(i) OrcadcSy seu rcruin Orcadcnsîum hist. in proœmio^ 
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Simple, ces poètes ne tardèrent pas à se fami- 
liariser avec la langue du pays, à contribuer 
à son développement et à la faire passer dans 
leurs chants. D'un autre côté, il y eut néces- 
sairement des rapports classiques entre les 
vainqueurs et les vaincus : on trouve dans 
notre premier historien, Dudon de St.-Quentin, 
et dans ceux qui écrivirent après lui, des vi- 
sions , des prodiges , des songes , etc. , qui sou- 
vent sont littéralement pris dans la poésie 
scaldique. 

Mais si le tems nous a ravi les premiers es- 
sais de la muse normande, l'histoire nous en 
a du moins conservé le souvenir. 

Notre duc Guillaume-Longue-Epée aide à 
placer Louis-d'Outremer sur un trône qu'on 
avait usurpé , et ce monarque ingrat s'empare 
de la Normandie à la mort de son bienfaiteur, 
en 943 ; il veut frustrer de la succession pa- 
ternelle,. un fils encore enfant; mais après cette 
lâche spoliation , le plus grand crime du mo- 
narque aux yeux des Normands , est d'avoir 
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chassé de la cour du jeune prince les scalds, 
alors désignes sous le nom de jongleurs ; tant 
il redoutait l'influence de leurs chants , qui ne 
pouvaient qu'exciter de plus en plus l'indignar 
lion contre sa personne, (i) 

Le voisinage de la Bretagne armoricaine dut 
aussi y vers le même tems^ augmenter le goût 
des Normands pour la poésie. Notre province 
avait jadis fait partie de l'ancienne Armorique^ 
et il est impossible qu'elle n'eût pas conservé 
quelques-unes des traditions celtiques; les vers 
des bardes n'avaient été produits que pour les 
propager ; il y eut même des rapports litté* 
raires avec ces Bi*etons qui avaient maintenu 
l'usage de la langue primitive du pays y et c'est 
ce que confirme Dudon de St.-Quentiu, au 
commencement du XI®. siècle, lorsqu'il ide- 
mande qu'aux chants des Normands , pour cé- 
lébrer la gloire du duc Richard F'. , viennent 
se joindre ceux des bardes armoricains (2). 

(i). Roman du Rou. 
(2) Ap. Duchcsne , p. 68. 
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Dans le même siècle , le baron Robert du 
Bec Crespin, expulsé de la Normandie par Guil- 
laume -le-Conquérant| va visiter ses compa- 
triotes devenus maîtres de la Sicile. Déjà ils y 
avaient établi l'usage de leur langue normande, 
dit Guillaume de la Fouille , et par là même le 
goût de leur poésie et surtout celui des lais 
bretons ; aussi Robert , dit un de nos anciens 
trouvères 2 

Robert Crespins entre el palais 
Où on cantait et sons et lais 
lÀ uns haqpe , li autre vielle , 
Etc. 

Enfin Gampi atteste que la chanson ou le 
lai de Hoelj comte de Nantes , est encore au- 
jourdliui populaire eu Italie (i) , et Berreti 
pense que l'usage des vers rimes n'a comr 
mencé dans le même pays qu'après l'invasion 
des Normands (a). 



(i) Ciampi, chap. 11. 

(a) Muratori , autiq. nicd. aevi. vol. 3. Diss. 24. 



Iviij DISCOURS PRELIMINAIRE. 

Cest eu entonnant la fameuse chanson de 
Roland ou de RoUon^ que le jongleur Taillefer 
annonce le moment du combat à la célèbre 
journée dUastings, et c'est en la répétant que 
les Normands marchent à la victoire (i). Aprèîs 
le combat , rfest encore par des chansons qu'ils 
célèbrent le triomphe du conquérant (a) , et 
lorsque ce dernier partage avec eux les dé- 
pouilles de sa victoire, il donne à son jongleur 
Berdic trois seigneuries dans le Glocesters- 
hire (3). 

En général , tel fut dans le XI^. siècle le goût 
des Normands pour la poésie , qu'ils eurent 
quelque renommée par leur supériorité dans 
ce genre de littérature. Le premier troubadour 
connu , Guillaume , duc d'Aquitaine et comte 
de Poitiers, dit, dans une de ses pièces, qu'il 
n'avait jamais eu ni Normands ni Français à 



(i) Rob. Wacc. 

(a) Hygdcni Polychron. XV. scrip. a T. GaU. 

(3) Doiuesday fiook. 
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sa cour. Les premiers , qu'il semble craindi'e 
qu'on ne lui donne pour instituteurs, avaient 
donc déjà, parmi leurs poètes, des hommes 
de talent dont la réputation littéraire avait 
pénétré dans le midi de la France. 

Cette réputation se soutient dans le XII^ 
siècle : en 1112, le chevalier de Bechadie de 
Lastours , dans le Limousin , voulant composer 
un poème sur la prise de Jérusalem, con- 
sulte avant tout le Normand Gaubert et sur 
la forme et sur la langue qu'il doit employer 
dans la composition de son ouvrage : preuve 
certaine que la Normandie continuait d'avoir 
des hommes verses dans ce genre (i). 

D'après des autorités aussi multipliées qu'au- 
thentiques, il est étonnant d'entendre des lit- 
térateurs modernes nous présenter les trou- 
badours, non-seulement comme nos institu- 
teurs, mais même comme ceux de l'Europe 



(i) Labbe nov. Bibl. , vol. a , p. 196. 
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latine, en &it de poésie dans les langues mo- 
dernes. Pour expliquer une opinion aussi 
étrange y il &ut dire que ces auteurs se sont 
copiés les uns les autres sans le moindre exa- 
men y et que c'est sur la parole de M. Huet 
qu'ils l'ont émise. Dans une lettre écrite en 
1706 à M. Foucault , intendant de Caen , qui 
l'avait consulté sur l'origine de la poésie fran- 
çaise, le prélat lui répond que sa première et 
véritable et presque unique origine ne se troU" 
i^ra avec certitude qu'en Pros^nce, qui cons-- 

tamment a été le berceau de cette poésie Et 

plus bas il répète : Poésie proifençale ^ première 
origine de la poésie française ; mais il ajoute 
ensuite : Técris tout ceci fort rapidementy et 
par conséquent peu exax^tement (i). Cherchons 
donc ailleurs son opinion plus positivement 
exprimée. Or, dans son ouvrage sur Vorigine 
des Romans , où il traite ex professo de notre 



(i) Journal de Trévoux, mars 1711. 
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première littérature française , il affirme que 
dés le tems de Hugues-Capet , les troubadours 
commencèrent à écrire et à chanter dans le 
roman du midi, car alors Us pros^nçaux ^ 

dit-il , assoient plus (Fustige des lettres et de la 

■ 

poésie que tout le reste des Français (i). Ce sOf* 
çant unii^ersel, comme le qualifie Voltaire, nV 
vait donc pas lu les actes civils écrits dans le 
midi de la France , dans les X®. et XV. siècles , 
car il eût vu que non-seulement les pariicu^ 
liers , mais encore les évéqiies de cette partie 
du royaume , ne savaient plus le latin à cetto 
époque ; aussi les troubadours du XU®. siècle 
ne citent jamais un auteur grec ou lomaip^: 

■ 

G>nunent Huet regarde-t-il conmie lettrés 
des hommes qui ignorent les auteurs clas- 
siques ? Conunent surtout ce prélat j qui avait 
lu nos chartes normandes du moyen âge , et 
parcouru nos historiens normands des Xl\ et 



(i) Traité de Torigine des Romans , p. 92. 
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XII*. siècles, a-t-il pu accorder une supériorité 
littéraire sur le reste des Français, à des 
hommes qu'on peut dire redevenus barbares , 
lorsqu'on lit leurs actes civils (i) ? Il résulte de 
ces actes que l'expression latine manquant à 
leur rédacteur , sa rédaction présente un mé- 
lange confus de la plus basse latinité et d'un 
patois grossier souvent inintelligible. Voilà 
pourtant les hommes que Huet nous donne 
comme les plus lettrés de la France , quand 
ils ne savaient plus entendre le latin ni écrire 
dans cette langue. 

n serait trop long de réfuter en détail les 
écrivains qui, se croyant forts de l'opinion du 
prélat^ l'ont suivie sans l'approfondir , et lui 
ont donné des développemens que lui-même 
eût désavoués. Il faut donc rejeter les assertions 



(l) VoyŒ ces actes publiés par les historiens du Lan- 
guedoc , et Ciioixyies Poésies des troabad,^ vol. a^ p. 40 
et suivantes. 
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des BencJiclins qui uous parlent des poésies 
des troubadours dans le X®. siècle, sans nous 
Jes faire connaître. L'étude de la littérature 
française au moyen âge, était, aux yeux de ces 
révérends Pères, une étude profane ; de là, tant 
d'erreurs répandues dans la partie qu'ils ont 
composée de l'histoire de cette littérature (i). 
L'engouement de M. Sismondi pour la lit- 
térature provençale , est excessif : selon 
lui , elle servit de modèle à tous les poètes 
qui se formèrent dans toutes les autres langues^ 
même dans celles du nord y chez les Anglais et 
les Allemands. Or, comme les troubadours 
n'ont surtout brillé que dans le genre erotique, 
c'est d'eux alors et non pas de la nature, que 
les poètes des autres nations auront appris à 
chanter l'amour et ses transports. Répondons^ 
lui avec le second des troubadours : les bonnes 
chansons naissent du cœur; mais le cœur, qui 



(i) Hist. littcr. | vol. 6 ^ p. 53. 
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jpeut Vcufdmery si ce n^est Vaniour ?.... Celui qm 
aime le plus, doit aussi le mieux chanter {i). 
Héloïse et Abailard sont renommés par leurs 
amours comme par leurs chants, et ils chan- 
taient lorsqu'à peine on citait deux trou- 
badours. D'ailleurs y que M. Sismondi nous 
montre donc dans la littérature anglaise ou 
dans la nôtre au moyen âge, de ces pièces 
nommées Aubades y Déports , Descors Fatras y 
Soties^ Arbres fourchus y SixtineSy etc. (a) Si Chau- 
cer a quelquefois imité dans la composition 
de ses contes, c'est dans Bocace et Pétrarque , 
c'est dans les lais bretons, et non chez les trou- 

badours qu'il a pris des modèles , et lui-même 
ne le cache pas. M. Sismondi prétend surtout 
que c'est aux poètes provenceaux que nous 
devons toutes les formes de l'ode française, et 
particulièrement la belle strophe de dix vers. 
Hais l'ode française est ce qu'on appelle VOde 



(i) Hist. des troubad. , vol. i. p. 14. 
(a) Journal de Trévoux, mars 171 1. 
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héroïque , et les troubadours ne savent qu'ai- 
mer et chanter ; leurs forces vont rarement 
au-delà ; ils ont beau remonter leur lyre , 
ils n'atteignent jamais le ton majestueux de 
Tode : celte lyre ne sait que faire résonner 
des chants d'amour et publier souvent les 
débauches du poète (i). Aussi y M. Raynouard 
qui nous a fait connaître les différens genres 
de poésie des troubadours , ne fait aucune 
mention de celui de l'ode (i). 

Mais , pour mieux réfuter ceux qui pré- 
tendent que les poètes du Midi ont formé 
ceux du Nord , il faut d'abord remarquer que 
les derniers ne font presque jamais la plus 
légère mention de leurs prétendus institu- 
teurs y du moins en Fiance et en Angleterre ; 
et , en comjparant la date des premiers ou- 
irrages des uns et des autres , on voit que 



(i) De la littér. du Midi de l'Europe ; yoI. i » p. 79 et 
107. 

(a) Choix de poésies des troubad. y vol. 1 » p. i55« 
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dans Torigine y ils travaillent tous dans àe% 
genres absolument différens : par conséquent , 
point de modèles fournis , point d'imitatiôA 
adoptée. Mais ce qui est bien plus fort , 
c'est que les trouvères , loin de faire cas des 
poètes du Midi , paraissent au contraire dé* 
daigner et leurs vers et leur musique. 

Dans une des branches du Roman de Guil' 
Imitne , le fnarquiè au court nez , le poète 
débute par ces vers : 

Oiez bons vers qui ne sont pas JTrarîn , 
Ne les trouvèrent Gascoing tie Angevin f 
Herbert li dux les fist à DammartiA, 
Etc. 

Hugtie de B^cy, dans son roman intitula 
le Toumoiment de V Antéchrist ^ après avoir 
décrit un repas , donné par le dernier a 
fies chevaliers , ajoute : 

Quant les tables ostées furent , 
Cil jougleour en pies s*esturent , 
Sont vieles et harpes prises , 
Cancons cl sons, vers et reprises 
Et do gestes canté hous ont 
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En sous Auvernas et Gascons j 
Etc. 

Si chevalier tost se couchierent. 
Cil jougleour lor vidèrent , 
Pour endormir y sous Poitevins , 
Etc. 

Â.illciirs , le poète ayaiil occasion de parler 
des chants d'ainour j ne mentionne pas ceux 
des troubadours comme des modèles , mais 
il cite un ti*ouvère du XIP. siècle beaucoup 
plus renommé : 

Crestiicns de Troyes dit micx 
Du cucr navré > du dart des iex, 
Que Ton ne pouroit vous en dire , 
Etc. 

Enfin , il est très-rare de rencontrer un 
trouvère faisant l'éloge des troubadours y ou 
mentionnant avec estime leurs ouvrages. Ceux 
ci au contraire citent très-souvent nos romans 
d'amour et de chevalerie , surtout ceux de 
la table ronde ; et leurs allusions sont si 
fréquentes; qu'elles prouvent que les plus 
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marquants d'entre eux , étaient versés dans la 
littérature du Nord de la France. Mais il ne 
faut pas dire que quelques-uns des romans 
dont ils citent les héros ont pu être pri- 
mitivement écrits en langue provençale , et 
devenir ensuite les originaux de nos premiers 
romans français : ce serait une afiicmation 
que riiistoire démentirait aussitôt , puis- 
que la plupart de ces mêmes héros figurent 
dans les poésies celtiques du VI®. siècle et 
des suivans (i). Il y eut certainement des 
traductions faites de ces romans dans Tidiome 
du Midi , comme le roman de Jeufroy y qui 
appartient à la table ronde , et le roman de 
Gérard de Roussillon , qui existe encore dans 
les deux langues ; mais je ne pense pas que 
ces traductions fussent nécessaires pour met- 
tre les troubadours au courant de la litté- 
rature du Nord ; il me semble que beaucoup 



(i) Artur, Goncvre sa femme ^ Tristan, Merlin , Gau- 
vain; Ivain, etc. 
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d'entre eux parlaient et même pouvaient écrire 
dans Tun et l'autre idipme , puisque quel- 
quefois il leur échappe de commencer une 
pièce en français , et de la continuer en 
provençal. Le premier connu des trouba- 
dours , Guillaume , comte de Poitiers , com- 
posa j au moment de son départ pour la 
première croisade, une pièce dont voici les 
premières strophes : 

Pois de chantar m'esprent talenzi 
Ferai un vers dont sui dolenz , 
Mas ne serai obedienz. 
£n Pitau ni en Limosi. 

Quera m'en irai en Cissil y 
En gran paor et en péril ; 
En guerra laisserai mon fi}> 
Si feran mal si ci vezL 

Excepté les derniers vers de chaque strophe, 
tout le reste est du français du XP. siècle. 

Bernard de Yentadour , le second des trou- 
badours cités dans leur histoire , commence 
ainsi une de ses pièces : 

Ensement com la panthère f 
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Qui porte tan bone odor , 

£t a si bêle color , 

Que non es beslc salvage. 

Qui par force et par outrage , 

Sic tan maie m'fere , 

Etc. 

voilà du français du XIP. siècle. D'ailleurs, 
comme une règle du genre de poésie ap- 
pelé Descort par les troubadours , était de 
composer des stances dont chaque vers devait 
être dans une langue différente , il s'y trou- 
vait ordinairement des vers français ; ainsi , 
Tusage de celte langue devait être familier 
à la plupart des poètes du Midi. 

Au contraire j nous ne voyons pas que les 
trouvères se soient livrés à l'étude de la 
langue des troubadours , ni qu'ils aient tra- 
duit quelques-uns de leurs ouvrages. La 
source de leur poésie n'était pas la même; 
c'était dans la littérature latine de leur tems 
qu'ils avaient cherché des modèles. Une Ia«- 
tinité plus ou moins correcte avait été main- 
tenue dans le Nord de la France j et surtout 
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dan$ les monastères de. notre province, fon4és 
SQiis les deux première^ races de nos Roi$ |^ 
çoname l'attestent les chronique^ et les autres 
ouvrages que nous devons à ces çiaiçons 
religieuses. Aussi , leç règles de 1^ çyntgxe 
sont toujours a^ssez bien pl^serv^eç dax^s les 
chapes Nori^andes ; ^n n'y tjrouve- pas , oomme 
chez les Italien^ et d^ips le Midi de la Frapçe 
de^ actçs civils écrit$ dans \m style al^solvi- 
qient barbare (i). 

P^r-là même que la latinité avait trouvé 
yn a^ijie dans quçlqqe^ abbayçs de l'ancienne 
N^istrie y il fut facile d'étudier les auteurs 
classiques et de chercher à les imiter. On 
voit avçç pUûsir ces premiers efiorts. Vers la 
qioitié du X^. sièçlç , Warnier adresse à Ro- 
bert I archevêque de Rouen , et à la duchesse 
de Normandie y ^ mère , une lettre en vers 
latins contre un poète écossais ; il en écrit une 



(i) Neiistria pia pàbsim » et GnllU christiatiA > yoI. itf 
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seconde au même prëlat contre un autre 
poète, moine de Tabbaye du Mont-St.-Michel* 
Dans Tune et l'autre, Fauteur cite des vers; 
dBorace , de Virgile et de Stace , et dans 
cette lutte, les rivaux en appellent aux règles 
posées par le grammairien Donat. Enfin , ils 
nous font connaître Técole déjà établie à St.- 
Ouen de Rouen , où Ton enseignait les sept 
arts libéraux (i). Vers la même époque , Du- 
don prend le premier, chez nous le burin de 
riiistoire , et compose celle de nos trois pre- 
miers ducs. Dans le siècle suivant , Tétude de 
la littérature latine prend un plus grand dé- 
veloppement. Sous les auspices du duc Guil- 
laume, un étranger, d'abord simple religieux 
de l'abbaye du Bec , et ensuite abbé de Caen , 
va rendre la Normandie lettrée ; Lanfranc 
ouvre des écoles au Bec , à Caen , à Avran- 
clies, etc.; il y forme des disciples, qui bientôt 



(a) Bibl. du Roi , n^. 8121 , mss latins. 
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deviennent des maîtres ; on en voit sortir 
des pontifes distingués par leur savoir , et 
même des papes ; et tandis que le duc Guit 
laume est occupé à soumettre l'Angleterre , 
Lanfranc répand parmi nous le goût des 
lettres et des arts , avec un tel succès que le 
philosophe ne balance pas à rendre homr 
mage aux utiles lumières du pieux cénobite, 
plutôt qu'aux victoires du conquérant. Bientôt 
appelé en Angleterre pour remplir le siège 
de Cantorbéry , Lanfranc domine en quelque 
sorte dans cette île , en y répandant l'empire 
des lettres latines (i). Mais l'introduction de 
la langue Romane communique en même" 
tems à ces insulaires le goût de la poésie 
dans cette langue , et nous verrons dans le 
cours de cet ouvrage les Normands et les 
Anglo-Normands nous offrir les plus anciens 



(i) Voir le bel éloge de St.-Lanfranc , dans rhistoire 
d^Angleicrre , par M. Sharon Turner. 
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ouvrages poétiques qui soient parvenus jusqu'à 
nous en langue française. 

V. Si maintenant nous cherchons l'origine 
de la rime dont les jongleurs et les trouvères 
firent usage, nous verrons encore que, n'ayant 
jias examine à fond cette question , les lit- 
tiTateurs modernes ont adopté des systèmes 
qu'une étude plus approfondie leur eût fait 
rejeter. A leur tète est encore notre compa- 
triote , le célèbre Huet. Conune il avait vu 
quelques consonnances dans le Coran , il ima« 
gina que dans le VHP. siècle , les Arabes , 
maîtres de l'Espagne , avaient communiqué le 
goût de la rime aux Espagnols , ceux-ci aux 
Provençaux , et que , des deruiers , il avait 
jMssé dans le reste de l'Eiu^ope (i). Pinkerton 
affirme aussi que, soit par TEspagne , soit par 
la Sicile , ce goût vient nécessairement des 
Arabes , parce qu'il était inconnu dans les 



(i) Hiirtiaiia , origine des romans, p. 17. 
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langues anciennes de l'Europe moderne (i). 

Pour réfuter ces opinions , il faut répondre 
par des faits , parce que les faits sont des 
réponses qui ne soufTreut pas de réplique. 

Le pape St.-Daniare , mort en 384 j nous 
a laissé des hymnes en \ers rimes (2). 

St.-Augustin , mort en 43o y avait composé 
à l'usage du peuple, contre les Donatistes une 
hymne abécédaire en vingt stances , de dou:^ 
vers , tous sur la même rime. 

Baronius , dans ses annales , rapporte des 
vers rimes aux deux hémistiches , et composés 
par Bélisaire , en l'honneur de Justinien I**". ; 
et il assure les avoir copiés sur le marbre 
même où ils avaient été gravés (3). 

Mais pour ne pas ennuyer nos lecteurs 



(i) Critical recw, jairv. 1810. 

(a) Martyris ecce dies Agathix , 
"V'irginis emicat , exiiuiae , etc. 

(3) Baron, annal , ad an. 538. 
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par le long détail des preuves que chaque 
siècle nous fournît depuis le IV*. jusqu'au IX*., 
nous disons seulement que les poètes Ausone» 
Sedulius , Venantius-Fortunatus y Drepanius., 
Saint-Boniface de Mayence, le vénérable Be- 
de , etc. , offrent tous , dans leurs ouvrage», 
des poésies rimées. Dès le W. siècle , les 
Itardes Gallois nous en fourniss;ent en langue 
Celtique ; dans le VIF. , et par conséquent 
avant l'invasion des Arabes en Espagne , l'é- 
vêque espagnol Engenius compose des vers 
latins rimes (i) ; enfin , le moine Otfride mit, 
dans le IX*. , les quatre évangiles en langue 
tudesque , et il employa la rime : elle était 
donc connue dans les langues anciennes de 
l'Europe moderne,' quoi qu'en dise Pinkerton. 
Ainsi , comme nous avons vu la langue ro- 
mane du nord sortir de la latinité viciée et 
expirante , nous devons voir également la i:ime 



.(i) MusaePatrum hispaniar. Leips. i656. 
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adoptée dans notre poésie d'après la versifica- 
tion des poètes latins du moyen âge. Le bon 
goût qui régnait sous Auguste, éprouvant une 
décadence pour ainsi dire graduée sur celle de 
l'empire , les poètes latins et surtout les poètes 
chrétiens introduisirent la rime d'abord dans 
la poésie sacrée , d'où elle passa dans les autres 
ouvrages poétiques. Notre poésie romane nais- 
sant alors au milieu de ce bouleversement des 
règles du bon goût , ceux qui la cultivèrent 
furent en quelque sorte forcés de se confoi^ 
mer à celui de leur siècle, et d'adopter la rime; 
c'est-à-dire que tantôt ils firent rimer les deux 
hémistiches du même vers , et que tantôt, et 
plus ordinairement , le dernier hémistiche 
d'un vers rima avec le dernier du vers sui- 
vant; quelquefois même ils essayèrent de 
faire des vers dans le goîit antique, c'est-à- 
dire sans rime ; mais ces premiers essais 
furent promptement abandonnés ; on s'a 
perçut bientôt qu'il n'y a pas de charme oii 
il n'y a pas d'harmonie, et on en reviul 
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aux tirades de vei's à rimes consécutives. 
Nous abandonnons donc l'opinion de Huet, 
qui veut que nous ayons reçu des Arabes Tu- 
sage de la rime par les Espagnols et les Pro- 
vençaux. La fausseté en est démontrée par les 
ouvrages des poètes latins du Bas-Empire , et 
de ceux qui écrivirent après eux dans le moyen 
âge ; enfin y elle a été savamment réfutée par 
Muratori et M. Shai*on Turner , qui ont l'un et 
Fautre prouvé l'usage de la rime en Europe f 
par des monumens littéraires , depuis le I\% 
jusqu'au IX®. siècle (i). Bailleurs ^ quand on la 
trouve employée dans les poésies celtiques du 
VI*. siècle , qui pourrait entreprendre de prou- 
ver qu'elle n'est pas d'origine gauloise , et par 
conséquent indigène? Les acclamations mili- 
taires ne sont-elles pas rimées sous la seconde 
race de nos rois ? Pourquoi donc Huet et les 



(i) Muratori antiqiiitates med. acvi,voI. 3, et Turner 
Archseiulog, vol. 149 P* x68. 
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partisans de son opinion veulenl-ils nous faire 
aller chercher l'origine de la rime dans une 
autre partie du monde, quand on la trouve 
usitée en Europe plusieurs siècles avant que les 
Arabes y eussent formé aucun établissement. 
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ONG-Tois avant que les troubadours 
fissent retentir le midi de la France 
de leurs chants harmonieux, et que les Romans 
en vers des trouvères répandissent dans le 
nord Tesprit et les vertus de la chevalerie, 
deux peuples de race celtique , les Armori- 
cains à Toccident de la France , et les Gallois 
à celui de l'Angleterre , avaient dans le moyen 
âge 9 conser\'é la langue et par là même la lit- 
térature des anciens bardes. Déjà nous avons 
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aux tirades de vers à rimes consécutives. 
Nous abandonnons donc l'opinion de Huet, 
qui veut que nous ayons reçu des Arabes Tu- 
sage de la rime par les Espagnols et les Pro- 
vençaux. La fausseté en est démontrée par les 
ouvrages des poètes latins du Bas-Empire , et 
de ceux qui écrivirent après eux dans le moyen 
âge ; enfin , elle a été savamment réfutée par 
Muratori et M. Sliaix)n Turner , qui ont l'un et 
l'autre prouvé l'usage de la rime en Europe f 
par des monumens littémires , depuis le IV^ 
jusqu'au IX*^. siècle (i). Bailleurs , quand on la 
trouve employée dans les poésies celtiques du 
VI*. siècle, qui pourrait entreprendre de prou- 
ver qu'elle n'est pas d'origine gauloise , et par 
conséquent indigène? Les acclamations mili- 
taires ne sont-elles pas rimées sous la seconde 
race de nos rois ? Pourquoi donc Huet et les 



(i) Muratori anticpiitates med. avî,vol. 3, et Turner 
Â.rchseiulog , vol. 14 > p* 168. 
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tes ailleurs y ou négligèrent de nous faire part 
(les connaissances qu'ils avaient acquises en 
les lisant. 

Les uns , comme Faucliet , se bornèrent à 
nous donner les noms de quelques trouvères, 
les titres de leurs ouvrages et quelques vers de 
leur façon. 

Les autres , comme Galland et rabhe Lebeuf, 
sachant qu'ordinairement nos premiers poètes 
se nomment au commencement ou à la lin de 
lein-s ouvrages y se contentèrent quelquefois de 
parcourir les premières et les dernières pages 
des manuscrits. Alors , perdant de vue qu'ils 
pouvaient contenir , comme réellement ils con- 
tenaient souvent , des ouvrages différens , ils 
attribuèrent à des auteurs , des écrits qu'ils n'a- 
vaient jamais composés; ils en fu'ent des cita- 
tions fausses^ et se privèrent par-là des lu* 
niièrcs qu'une lecture complète et suivie n'au. 
l'ait pas manqué de leur procurer (i). 

(i^ Mi'iu. lusrript. y vol. a et 17. 
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ONG-TEMS avant que les troubadours 
fissent retentir le midi de la France 
de leurs chants harmonieux, et que les Romans 
en vers des trouvères répandissent dans le 
nord Fesprit et les vertus de la chevalerie, 
deux peuples de race celtique , les Armori- 
cains à Toccident de la France , et les Gallois 
à celui de l'Angleterre , avaient dans le moyen 
âge 9 conservé la langue et par là même la lit- 
térature des anciens bardes. Déjà nous avons 
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D'autre^ poètes anglais mirent en vers à la 

• .» 

même époque un grand nombre de pièces de 
ee genre. Les uns dirent qu'elles sont traduites . 
du bas-breton; les autres assurent que leur 
traduction était faite d'après le français , mais 
que Fonginal était tiré des lais bretons qu'où 
cbantait dans les anciens tems : 

a 
• • • 

Thîs 15 on of Brytagne layes 
That was used by oldc dayes y 

. . Etc.(i).. 

Malheureusement ces originaux et les tra- 

dûctions françaises mentionnées par les versi^ 

- ficateurs anglais , paraissent également perdus ; 

du moiiis on ne les trouve ni dans les b'iblio- 

• thoques -de Londres, ni dans celles de Paris , 

• .' . 

et il ne nous reste que les versions anglaises • 

^ publiées par MCVL Rilson , Elïis et Tyrwhitt (2). 

Une observation importante qui résulte* de 

• • • 

(i) La|r d'Ëmarc^ publié par Bitson dans ses Ancicnt 
tngUsh metncal Romances, 

(a) Ritson citât, supra. £11 is *s Spccîmens of tbc en- < 
glisb pocti), et Spccimcus of carly metrical romance». 
TyrwUitt loco citato. 
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la lecture de ces anciens lais conservés par les 
poètes anglais, c'est que leurs auteurs font 
mention d'autres lais beaucoup plus anciens. 
Us parlent même du premier des lais bretons , 
saiis qu'on puisse dire si par-là ils entendent 
le mieux fait ou le plus anciennement com- 
posé. Mais on ne retrouve que deux de ces 
ouVmges dont on vante l'antiquité : le pr^ 
mier , thiduit en anglais , est parmi les manus- 
crits du roi d'Angleterre (i), et le deuxième 
dans la bibliothèque Bôdleïenne (!»). Le der- 
nier fut originairement composé par Garaduc^ 
héros de la pièce , et mis en vers français par 
Robert Bikez , trouvère anglo-normand. Les 
trouvères français paraissent avoir connu ce 
lai , et en avoir &it le sujet du Fablicui du 
. court numîelj et celui de VHeureiix chevalier, 
qu'ils nomment Cradeck. 

Enfin , dans le même siècle , l'auteur du 



\\) Bibl. reg. 17. B. xliij. 
(a) Bibl.Bodl.yu''. 1687. 
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joli poème intitulé le Songe dit Dieu (Vamour, 
décrivant le pont qui conduit au palais de ce 
Dieu j fait un éloge flatteur des lais bretons , 
lorsqu'il dit : 

De Rotruenges était fait tôt 11 pons , 
Totes les planches de dits et de chansons $ 
De sons de harpes les estaces del fons , 
Et les saliics des doux Lais des Bretons (i). 

Dans le XIIP. siècle nous avons plus de dé- 
tails sur les ouvrages de ce genre. 

D'abord j HIarie de France traduisit en vers 
français un grand nombre de lais armoricains.' 
La collection qu'elle nous en a laissée est 
unique, ainsi que le manuscrit qui la renferme; 
onla trouve dans la bibliothèque Harleïenne, 
n**. 978. Les autres bibliothèques de l'Europe 
n'en peuvent fournir que quelques pièces 
éparses dans les anciens manuscrits (2). 
( A la tête de sa traduction , Marie a mis une 



(i) Mss. de la Bihl. Royale Paris, n°. 7595. 
(a) Bib. rcg, Paris, n**. 7989, etc. 
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préface dans laquelle elle adresse son ouvrage 
à im Roi qifelle ne nomme pas y mais <|iii 
parait être Henri III y roi d'Angleterre. Elle 
nous apprend que c'était jadis un usage gé- 
néral dans la Bretagne armoricaine, de metti*e 
en vers les événemens mémorables , et elle 
rend hommage aux anciens Bretons y pont 
avoir maintenu une coutume qui , en conser- 
vant le souvenir des faits historiques, était un 
avantage pour les lettres , et une récompense 
pour la vertu. 

Moult ont cté noble Barnn 
Cil de Brctaigne li Bretun ; 
Jadis souleicnt par pniesc<' 
Par rurtcisic et par noblesse f 
Des aventures qu'il oieient 
Ki à plusieurs gens aveneicnt , 
Fairtt des Lais pur remembra non 
Que ne les mist eu oubliancc 
Etc. (i) 

IVIais comme dans ce témoignage on eut pu 
confondre la grande avec la petite Bretagne, 



(i) Bibl. IlaA'l., u^. 789. Lai de Quit<iu Sire de Nantos. 



ff 

I 



y 



l6 RECHERCHES . 

Blarie^ pour ne pas frustrer les Bretons ar- 
moricains de la gloire qui leur est due, ne 
manque pas de dire qu'elle parle de la der- 
nière. Selon elle , on y chantait ces Lais en 
6'accompagnant avec la harpe ou avec la rote ; 
elle ajoute qu'elle ne les avait pas seulement 
entendu chanter , mais encore qu'elle les avait 
lus. Il est même impossible de ne pas croire 
que c'était dans la langue originale , car elle 
emploie souvent des mots de cette langue ^ 
et elle a soin de les traduire quelquefois en 
français et toujours en anglais. 

Des' Lais peasii Weï aveie p 
Ne dutai pas , bien le saveie , 
Ke pur remembrance les firent 
Des aventures k*il oïrcnt , 
Cil ki primes les coniencierent 
£ ki avant les .... vierent (i). 
Plusurs en ai oï conter 
Nés voil laisser, ne oblier 
Etc. (a) 

(i) Lacune dans le manuscrit, pcut-ctrc faut-il lire 
troimèrcnt. 

(a) Préface de Marie. 
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Les coqtes que je sai verais 
Dunt H Brotiin tint fait les Lais 
Vos couterci assez brieimciit 
£1 chief de ccst coiueacement; 
Sulunc la lettre e Tescriture , 
Vos mosterai un aventure 
Ki en Bretaigne la Hieavr 
Avint el tens ancienur 
Etc. (i) 

De cest conte ke oï avez 
¥n Girigemaer le Lai trouvez , 
Que hum fait en harpe e en rote 
E bone est a oïr la note (2). 
•Pfusurs le me unt conté et dit 
E jeo l'ai trouvé en escrit (3). 

En un mot , il résulte du témoignage de 
Marie y que les Bretons armoricains aimaient 
beaucoup les ouvrages de cette espèce , qu'ils 
étaient riches dans ce genre de littérature , çt 
que les diverses traductions qu'on fit de leurs 
lais furent très-goûtées dans toute la France (4). 



(i) Lai de Gugcmer. 

(2) Lai de Gugemer, fils d'Oridial sire de Léon, 
(V) Lai du Chèvrefeuille.. 

(4) Voyez l'article sur la vie et les ouvrages de Marie 
de France , dans le a*, vol. de cet ouvrage. 
I. a 



l8 RECHERCnES 

Mais l'Angleterre admira surtout la collec- 
tion publiée par Marie. Denis Pyramus , trou^ 
vère anglo- normand y et son contemporain, 
fait, réloge de cet ouvrage, qui était, dit-il, 
autant estimé dans la grande Bretagne , 
que son auteur y était aimé. Ce fiu-ent sur- 
tout les dames anglaises qui goûtèrent par- 
ticulièrement les Lais bretons ti*aduits par 
Marie : 

Ses lais soleicnt as Dames plaire | 
De joie les oïent et de gré , 
Car sont selon lor volenté 

Elc.(i) 

Pierre de St.-Cloud , trouvère français du 
même âge , composant la première branche 
du Roman du Renard , y fait paraître cet 
animal déguisé en jongleur anglais ; il le fait 
d'abord parler la langue de son pays , et 
ensuite un mauvais français ; or , dans la 
longue énumération des pièces que ce jon- 
gleur prétend connaître , on remarque qu'il 

(i) Bibl Cotton. Doinitianus. A. xi. 
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se vante surtout de savoir moult bons Lais 
bretons ; il cite même un grand nombre de 
pièces de ce genre , et il en est parmi elles^ 
qu'on ne retrouve pas aujourd'hui : 

Je fout moult bon gîouglierî 
Mes si fout ier robe , batu | 
Et mon viel me fout tolu 
Etc. 

Si fout avec moi mon viel , 
Je savoir dir bon son novcl. 
Je savoir dir bon lai breton 
Et de Mellin et de Noton , 
Du Roi Lartu et de Tristan , 
De Charpel et de St.-Brandan.' 
Et sez tu le Lai d*Amisset ? 
Je sai , dit-il , Godistonnet , 
Je les saurai moult bien trestous f 
Etc. (i) 

Un autre trouvère français y nommé Re- 
gnaud y traduisit en vers , k la même époque y 
le lai (Tlgnaurès , qu'il qualifie seigneur du 
chatelde Riol en basse Bretagne ; il affirme 
qu'il a fait cette traduction d'après l'original 

(i) Bibl. roy. Paris mss. de Cangé. 
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Breton ^ et il insinue que c'est à la demande 
de sa mie , la dame de la Gaine (i). Mais ce 
lai devait être chanté en France d'après des 
traductions antérieures à celle de Regnaud , 
parce que ce poète termine ainsi la sienne : 

François , Poitevin et Breton 
Ûappellent le lai del prison {2). 

tJn autre trouvère , qui se qualifie lui- 
même Guillaume li clers quifu Normuns , mit 
aussi en vers le lai de V Epine ; et comme 



(i) LaCainc, arroac^issement de Caen^ canton d'£- 
-vrecy. 

(a) Ibidem , n*. 7895. MM. Monmcrqué et Francisque 
lllichel viennent de publier le kù d'Ignaurès , le lai de 
Mciion et celui del Trot, M. Philips, qui possède un ma- 
nuscrit du lai del Désire^ du lui des Eles , et du lai de 
Nabdret, en fait espérer la publication. Ainsi , grâces à 
ces savans éditeurs , ngus découvrons peu à peu quelques 
parties de F ancienne poésie des Bardes , et il faut espérer 
que Vardeur qui anime aujourd'hui les hommes de lettres 
^ur rétude de l'histoire du moyen âge nous fera con- 
naître de plus en plus des restes précieux de la littérature 
celtique , que nous devons aux trouvères normands et an- 
glo-normands dç nous avoir conservés par leurs traduc- 
tions. 
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il ayait auparavant compose le roman do 
Fergus et de Galienne , alias , le roman dtt 
chevalier cm BelrEscu y et beaucoup d'autres 
pièces de ce genre , il indique dans le préam- 
l>ule de sa traduction les sorurces galloises 
et bretonnes ^ où il avait puisé la matière de 
ses premiers ouvrages , ainsi que le sujet du 
dernier. 

Qulquc les lais tîegne a mcnsongo 

Sacicz ne les tienc pas a songe. 

Les aventures trépassées 

Que diversement ai contées , 

"Nés ai pas dites sans garant \ 

Les estores en trai avant 

Ki encore sont a Carlion 

£ns el içoustier St. Aaron ; 

Et en Bfetaigne sont seocs 

Et en plusors lius côneues. 

Par chou que les truis en raemore f 

Vous wel dcmonslrer par estorc 

De deux ehfafis F aventure 

Vxt.. 

Et qu'on ne dise pas que le poète n'avait 
traduit le lai de VÈpinc qUe d'aprèys des ori- 
ginaux en prose ; car il termine son ou- 
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vrage en assurant que les Bretons l'avaient 
mis en vers : 

De Taveaturc que dit ai 

li Breton en firent un lai (i). 

Observons que , suivant le poète , le fonds 
du lai de l'Épine était pris dans les histoires 
conservées à Carléon , que les géographes 
placent dans le Glamorgan , et par conséquent 
dans le pays de Galles ; mais il ajoute que 
ces histoires étaient bien connues en Breta- 
gne. Ainsi , les Bretons et les Gallois , parlant 
la même langue , avaient anciennement les 
mêmes histoires y des auteurs communs tra- 
vaillant sur les mêmes sujets , enfin la même 
littérature , puisque le trouvère dont nous 
parlons déclare ^ au commencement de sa 
traduction , que l'original d'après lequel il 
travaillait était Gallois ^ et ^ à la fin ^ que 
les Bretons s'étaient emparés de la même 
matière pour en faire un lai. 

(i) lbidem4 
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C'est au» V*. et VF. siècles qu'il faut se 
reporter pour trouver la principale cause 
des rapj)arts civils et. littéraires entre les Ar- 
moricains et les Gallois (i). Ceqx-ci , fuyant 
la domination de3 Bai*bares du Nord , se 
' réfugièrent dans .l'Armorique ; ils y portèrent 
leurs fables ; ils y répandirent surtout celle 
de leur origine tmyenne-,. et. par-là même 
Us jetèrent les premiers fopdemens de l'hiç- 
tpire romanesque du Brut d'Angleterre , que 
Gautier Calenius , archi-diacre d'Oxfort , rap- 
porta dans la suite dans. cette ile. L'idée de 
cette origine Bretonne date donc de ces épo- 
ques ; mais elle devait être bien antérieure- 
ment reçue dans le pays de Galles , puisqu'au 
VF. siècle le barde Taliesin célèbre dans 
ses chants la descendance de sa nation y 
des restes fugitifs de la race d'Énée (ià). 



(i) Dam , hist. de Bretagne, vol. i. 

Chron. St.-Mich. de monte , ad annnin 5i3. 

(2) Archaiolog. of \Vales, vol. i , p. ly et ao. 
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Un autre poète * Anglo-Normand nous a 
laissé le lai de Hai^eloc et d^Argeniille , le 
premier y fils de Gautier y roi de Dannemark ^ 
et la seconde y fille d'Alsi^ qui régnait sur le 
Lincolnshire ; il affirme qu'avant lui les Bre- 
tons avaient fait un lai de leur histoire p 
et par conséquent que c'est d'après eux qu'il 
le traduit en français ; il parle même des 
rapports de parenté qui existaient entre les 
bretons insulaires et les bretons armoricains : 

Un lai en firent li Breton ,, 
Si Tappcllerent de son non'i 



Lî ancien pur remembrance 
Krent un lai de sa victoii^e , 
£t que tous jors en soit mémoife. 

Enfin , voyant qu'on veut mésallier Argen- 
tille, les barons du Lincolnshire s'y opposent 
et demandent qu'on la renvoie à ses parens 
en Armorique: 

Faites la loings en mener 
En Bretagne de la la mefi 
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Et a VOS parens comander ; 
Etc. 

Un dernier trouvère y anonyme , mais du 

même siècle , traduisit en vers le lai de 

Graalent Mor. Selon lui ^ on le chantait dans 
toute la Bretagne , et sa traduction devait 

être également chantée dans notre langue, 

puisqu'elle est transcrite dans le manuscrit 

de manière à être notée au premier vers de 

la pièce ^ et à tous ceux qui commencent 

un alinéa. 

L* aventure du Cevalier^ 
Comme il s*en al a o sa mie , 
Fu par tote Bretaigne oïe ; 
Un lai en firent 11 Breton y 
Graalent Mor Tapela on (i). 

Dans le XU^. siècle , les témoignages sont 
encore plus nombreux , et toujours hono- 
rables pour les Bardes armoricains. 

Chrétien de Troyes ^ dans le début de son 
roman du chevalier au Lion , fait entendre 



(i) Ibid, 79851 
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qu il a pris le fond de cet ouvrage dans les 
poésies des Bardes armoricains : « Si je m'ac- 
« corde tant avee les Bretons , dit-il, c'est 
w qu'ils ont conservé par leurs chants la 
« mémoire des liooun^s qui s'hcMiorèrent par 
« de belles actions, » de ces hommes qu'il 
appelle lui-même preux , larges, courtois et 
honorables. 

Si m*âcort de tant as Bretons,. 
Quar toz jors durra li rcnoiis , 
Et par els sont amanteu 
Li boen chevalier csleu 
Qui a cnor se traveillierent 
Etc. (i) 

Ce chevalier au Lion est messire Ivains 
un des compagnons d'armes du roi Artur. 
Nos romanciers en ont fait un des héros de la 
table ronde, et l'Armorique est presque l'uni- 
que théâtre de ses exploits. Mais ce ne (ut pas 
seulement chez les Bretons qu'il trouva des 
panégyristes ; les bardes gallois avaient, des Ip 

■ 

(i) liïss de Cangé y* 600. 
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YV. siècle , chanté sa valeur et sa gloire. C'est 
un hommage rendu à ces poètes par Lewis 
et Carte y dans leurs histoires de la Grande- 
Bretagne (i) , et les antiquaires gallois ont 
publié les poésies composées en son honneiur 
par Taliesio et Lly warch Hen y deux des plus 
anciens Bardes de leur pays (a). 

Ainsi y il est de plus en plus constant que 
les Bretons et les GaUois honoraient les 
mêmes héros , célébraient également leurs 
belles actions y et que les- poètes des deux 
contrées les immortalisaient par leurs chants. 

Le même Chrétien de Troyes , dans son 
roman cTErec et (TEnide y et dans celui de 
Cligès , chevaliers de la Table ronde , dît qu'il 
a tiré le fond de ces ouvrages de plusieurs 
histoires d'aventures ; et c'était sans doute 
des lais Bretons ^ puisque les héros et les 

(i) Lewis 'sliist. of grcatBritain, p. aoi. 
Carte 's hist. of England , vol. i , p. 209. 

(1) Heroic clegîes of Llywarch Hcn, Taliessiny etc« 
page 20. 
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âcteufs sont tous Armoricains ^ et que les 
principaux évënemens ont lieu dans TAr- 
morique , dont Erec est couronné roi à 
Hantes (i). 

Le même poète , dans son roman de Lan- 
eetot du Lac , et dans celui de Percei^al le 
Gallois , ali^s du San-graal y nous apprend 
c{ue la comtesse de Champagne lui avait doiiné 
!a matière du premier ouvrage , et que Phi- 
lippe , comte de Flandre , lui avait fourni 
celle du second ; il dit même positivement 
que ce prince lui en Ixùlla le liseré. Ainsi 
ces romans , qui ne sont que des recueils 
d'aventures merveilleuses, arrivées à des héros 
Armoricains ou Gallois , avaient été ^ dans le 
XII*. siècle, composés des lais Bretons , ou en 
latin , ou en prose française , par les soins 
des princes de cet âge. Robert de Caen , comte 
de Creuly et de Thorigny (2) , fit traduire en 



(1) Bibl. roy. Paris, n**. 6989. 

(2) Alias , comte de Gloccstcr. 
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lalin le Brut d'Angleterre , dès Tannée iiaS, 
après que Gautier Calenius y archidiacre dY)xr 
ford f Feut apporté de la petite Bretagne. Lç 
savant Hickes j dans son thésaurus Uit4au^ 
iurœ sepientrionaUs y fait connaître une \nr 
duction latine de l'histoire du chevalier au 
Lion ci-dessus mentionnée (i). Robert de 
Borron , Luc du Gast , GauAer Map , et plur 
sieurs autres normands et anglo-normands , 
tmduisirent également quelques romans de 
la Table ronde , du latin en prose française , à 
la demande de Henri II , duc de Normandie. 
Ce sont ces traductions en prose qu'on donna 
àiChétien de Troyes à mettre en vers ; et 
c'est en vain que quelques érudits anglais 
ont voulu révoquer en doute la vérité de 
ces traductions , parce qu'on ne reti*ouvait 
leurs originaux dans aucune des bibiiothè- 
ques de l'Europe, Oq conçoit facilement 
qu'étant écrits originairement en bas-breton , 



^py^pg—M^—Bip M I ^ M il 



(i) Vol 3| cap. 12 y p. 3i5. 
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on s'embarrassa peu de conserver des ou- 
vrages dans une langue qui n'était pas en 
usase dans le reste de la France , et surtout 
lorsqu'on avait des traductions qu'on pouvait 
consulter au besoin. 

Fouques de Marseille parle aussi des lais 
bretons ; ainsi la littérature des Armoricains 
était connue des troubadours : 

Cella mi platz mas que chansosy 
Yolta f ni lais de Bretainha. 

Enfin j les lais bretons avaient été si re- 
nommés dans ces siècles de la chevalerie , 
qu'on les traduisit même dans la langue du 
Nord y et Ton en conserve à la bibliothèque 
dllpsal une collection que Stephanius a fait 
connaître dans le catalogus libroj'um seplen- 
ttionalium , à la fin de la grammaire anglo- 
saxonne de Hickes , sous le titre de variœ 
Briionum fabulœ (i). 

Dans le même siècle , le célèbre roman de 

(i) Voycx aussi Celsii hist, Bibl, upsalien, P. 88. 
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Tristan de Leonois fut d'abord composé en 
prose française par Luc du Gast , seigneur de 
Saint-Denis le Gast (département du Calva- 
dos). Vers le même-tems , il fut mis en vers 
français , d'abord par la Chèvre de Reims , 
ou par Chrétien de Troyes , car on le trouve 
attribué à l'un et à l'autre , et ensuite en vers 
anglais 9 par Thomas Erceldon, poète du XIII®. 
siècle. La version en vers français est perdue 
en grande partie ; celle en vers anglais a 
été publiée à Londres par Walter Scott , et 
il est reconnu aujourd'hui que ce roman fut 
originairement composé en partie d'après les 
lais Bretons (i). Tristan , lui-même , se vante 
d'avoir appris à Isolt j sa mie , l'art de les 
chanter en s'accompagnant sur la harpe; 

Od ma harpe me delitoie ; 
Bientôt en oïste parler 
Ke mult Savoie bien harper ; 
Bons lais de harpe vous apris , 



(i) Voyez la préface du Rom. de Tristan , publié par 
Walter Scott , Londres i8oC. 



3a RECHERCHES 

Lais Bretons de notre pais, s 

Etc, (i) . 

Un autre trouvère anglo-normand , qui mît 
en vers le roman du roi Hom, s'étend en- 
core davantage dans cet ouvrage sur le$ lais 
armoricains. Comme ses héros sont Gallois 

> « 

et Irlandais , il fait connaître le goût de ces 
peuples pour ce genre de poésie ; il célèbre 
les talens de leurs poètes et la gloire qu'ils 
avaient acquise , en accompagnant leurs chants 
avec la harpe ; enfin , quand il veut dire 
qu*un lai est bien fisdt et bien chanté , il ^ 
assure qu'on a imité les Bretons , et dans la 
composition et dans le chant : 

Si cum font cil Bretons de tel fait custumiers 
Etc. (a) 

L'enchanteur Merlin , déguisé en jongleur , 
chante aussi des lais bretons à la cour du 
roi Artur; Robert Wace , dans son Brut d'An- 

(i) Mss. de M. Douce. 

(a) Bibl. harleïenne, n^. 5 a 7. 
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gielerre , en fait chanter aux paladins qui 
assistent aux fêtes de la table ronde ; et 
quand il veut faire l'éloge de l'éducation bril- 
lante que ces chevaliers ont reçue , il dit : 
Moult scut de laiS| moult scut de notes (i). 

Cétaît même une preuve de courtoisie que 
d'avoir profité de ce genre d'instruction , et 
les trouvères ne manquent jamais de relever 
le mérite de leurs héros , lorsqu'ils trouvent 
l'occasion de signaler, leurs talens sous ce 
rapport. 

Biches hom fut, mais vîeiilx esteit 
Moult esteit preux et moult curteis 
£t moult scut des anciens lais 

Etc. (a) 

En général les Normands possédant la Bre- 
tagne en arrière-fief, par le traité fait avec 
Charles le Simple , eurent avec les Bretons 
des rapports plus fréquens qu'avec les ha- 



11) Kom. du Brutybibl. roy. Paris, n^. iS35. 
(a) Rom. d'Ypomedon , Bibl. Cotton. Yospasi&nus , 
A. VII. 

j. 3 
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bilans des autres provinces de la France* 
Ils furent forces d'apprendre leur langue , et 
par conséquent plus à portée de connaître 
leur littérature. L'étude qu'ils firent de l'une 
et de l'autre leur procura , non-seulement 

X 

les ouvrages dont nous venons de parler, mais 
encore beaucoup d'autres dont on ne trouve 
plus que des traces dans les écrits de leurs 
trouvères. Ainsi Robert Wace affirme que 
le roi Artur institua l'ordre de la Table ronde : 
institution , dit Rapin Thoiras , qui n'est nul- 
lement invraisemblable , puisque , dans le 
même siècle où il vivait , Théodoric , roi des 
Ostrogoths y établit aussi un ordre particulier 
en Italie, suivant les lettres deCassiodore (i). 
Mais comme M. le comte de Caylus l'observe 
très-bien , Wace donnant des détails sur l'ins- 
titution de cet ordre et sur ses fêtes , écrivait 
donc sur des histqires ou sur des traditions 



(i) Histoire d* Angleterre y vol. i , p. 126^ édit in- 
4^«> X749- 
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qui ne sont plus connues aujourd'hui {i). 

Alexandre de Berûay , dans sa branche du 
toman (T Alexandre , raconte l'expédition d'Ap- 
tur en Asie ; il le fait marcher en vainqueur , 
jusqu'aux extrémités de cette partie de la 
.terre » et le héros breton place , aux confins 
de l'Orient ^ deux statues d'or y comme Her- 
. cule avait posé deux colonnes aux confins de 
l'Occident. Mais ni le Brut , ni aucun autre 
roman de la Table ronde ne parle de cette 
expédition; Alexandre de Bemay est le. seul 
qui Tait détaillée , et qui ait fait un mérite 
au fils de Philippe de Macédoine y d'avoir 
cherché et trouvé les statues d'Artur. Or , 
où pouvait-il avoir pris ces fables y sinon 
dans les ouvrages des Armoricains ou des 
Gallois , dont Artur fut toujours le héros ? 

Il faut dire la même chose de l'auteur du 
Draco normannicus. Quoiqu'il ne nous reste 



(i) Mém. sur l'anc. chevalerie et sur les anciens ro« 
munsy p. 5». 
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cjjLie les litres d&s pU^i^f e^ ide 90ti otiYrage , 

jj Ç!$t iéyidept q^*U é^U r^mfli 4'im grand 

j}pllit}r.e 4» tfiH^ hpfit(>n9^ H normandes , 

jjpjiV» f)^ tnwy^ 4ft»# MPHn des romaos de 

la 1^1^ Wttd^ f l^t «ntre Mitr^ celle de la 

jjii^^e jfmfiQfpie m Poi^ltd^rArdie , par 

AftUoff ^ur Iç l^pew Bûlaoïdi (i)* 

. fiOËxi , IIP tm«m du ^me âge , et qui 

f^f y^t&^e 4e MP «avoir mérita le titne 

4^ 4ioçteur i^nf^icr^^l , 1^ iSuneux Akia de 

IM^ j 4tt^^ qu§ 1m £iJ>)^$ aiworif^Lmea 

.^f^î/fifft g€ii^9isep( fépaodues dans les XI*. 

^ 3CH*- «Wt^ ? ft Oji la ivroeonnée , dit-il , 

« tfa-lt^e pa3 porta fe noaa d'Aitur ? N'a-t-il 

# f#^ péiMitué dans tous J^s lieux oà celui 

-fK 4c^ cjlïnîtieni^ eat parvenu ? Si nous en 

a §M^o9p te9 i«|^itad« Croisés^ les peuplas 

fc dfi l'Orie»! Je» mnittrâient anoone mi^ux 

H» 4|jia u«pt de yOocid^ii l*Egyptc et le Bos- 

« phore le célèbrent j Rome , la maîtresse 



■^■r 



(x) IXoiice des Ms6. ^ vol. 8. 
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o âes nattons , le cliam^ ^ e« Oé-tbage â» 
<c rivale, «ignore pas ses eupkiks (t). » 

Aa\ droits des NoriHai)d« sur rArmork^joe f ■ 
comme première caMse de l«(t& conrtai»- 
sauces dans fa lilttMtttïe kwel©»»e t ajoifloifs 
la coïKjuêle de l'An^terre , et itens rtttûns 
pour les vainqueurs un nouveau mcweir tfjio- 
quérir des iH>ti(H4S [^»s étendues s»» la poéai» 
lies Barde» Aa tnojen âge. En cfTet , àU^ , 
dite de Bretagxje^ tmnt aecontpapié les Nor- 
mand» dans )e»re.'(péd«l><)tt^te ctuc OiûiltfHtney 
sou beau-père , récompensa ses service» 
eu hù deutianï tfufttre c«nt qiraraMe-^EMx 
terres seigneuriales- dtns cette il* (»). Go vaste' 
doR)ftin« ÇoitÊA dtrai la suite id eoiMe, cte 
■ Kiclunond , possédé si long-leins par les suc- 
cesseurs du duc Alain (3). Beaucoup d'autres 



r fi) Al.iTji Usgni de insutb explini. 

{aï Doiiipsiliiy lîimk , p:is.sim. 
(1) Vrfvt» VHistnm' (h; «' rwiitc Aa 
Uunni Riclimioidiiv. 



1 Pi'opliet. McrlÎM. 



n-agp iolilu)^ 
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seigneurs bretons s'étant signalés à la bataille 
dUastings, reçurent du conquérant des ré- 
compenses de la même espèce (i). Enfin f 
les ducs de Bretagne inféodant à des cheya<« 
liers Armoricains une gnùide partie des tetred 
du Richmondshire (a), les fables bretonnes 
durent passer en Angleterre avec ces nou- 
Téàùx colons , et les trouvères normands et 
anglo-^normands , vivant alors avec eux sous le 
même gouvernement , eurent les moyens de 
connaître et d'étudier de plus en plus les ou'^ 
,vrages des anciens Bardes. 

fl résulte dcmc du témoignage des trouvères 
français et Miglo-normands : 

i^. Que les Bretons armoricains avai^at 



f i) Domesday f passim. On trouve établies en Angleterre, 
dans le Xn*. siècle et les suivans , des branches des fa- 
nuÀles de Rohan, de Montbouchery de Tintiniac, du 
Boterel » d'Auray, de Chàteaùbriant | de Maille, de 
Goyon, etc. 

(à) Honor Richmundiae et liber niger Scac. Angliaei 
vol. I. 
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I 

très-aiicicnnement dans leur langue des pièces 
de vers que nos premiers poètes appelèrent 
des lais* ' 

Mais nous ignorons comment les Bretons 
les nommaient eux-mêmes ; car on ne trouvé 
pas ce mot dans leurs dictionnaires , ni aucun 
autre qui en approche. On le reconnaît seu- 
lement dans l'islandais liod, dans l'irlandais 
hwi, dans le teuton liedy dans l'anglo-saxon 
leocly dans le latin h^rhdâ^e^ leudus ; or, danà 
toutes ces langues , il signifie une pièce de 
vers faite pour être diantée. Ce furent donc 
1 es trouvères qui , d'après le mot leudus , don- 
nèrent le nom de lais aux poésies armori- 
caines, et les versifîcateurs.anglaiâ le conser- 
vèrent. 

M. Owen , auteur d'un nouveau dictionnaire 
gallois, prétend, dans un autre ouvrage (i), 
que les lais bretons doivent être appelés ma- 
binogion ; il annonce qu'il existe un grand 



(i^ Cainbriau Biojjrapliy. 
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nombre de pièces de cette espèce , en langue 
galloise y et il en promet depuis long-tems y ne 
édition. Mais d'abord, il est très-é tonnant que 
dans les deux angles collections de poésies 
composées par les anciens bardes gallois^ 
et publiées , Tune par M. Evans , l'autre par 
91» Jones, on ae trouve aucune pièce dans 
le genre des lais bretons. Ensuite , comme 
UL Ellis , critique trè&>verse dans h. littérature 
du moyen âge , assure que les mabinogion des 
Gallois sont des contes de nourrices y laissons: 
11. Ov?en a\ec les enfans , et revenons aux lais 
^utnoricains (i)^ 

U ne faut pas les confondre avec ceux que 
composèrent nos premiers poètes, ni surtout 
avec ceux dont Alain Chartier a le premier fixé 
les règles^ Avaat lui^ les trouvères donnèrent 
indistinctement le nom de. lai, tantèt à dés 
chansons , que nous appelerions aujourd'hui. 

% _ 

(i) Ellis 's Spécimens of early englishmetrical Roman-* 
oeS| vol. i| p. 92. 
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des cantiques : ainsi le roi de Navarre , en 
commençant une des siennes , dit qu il ^vm 
/aire un lai , ei celte pièce , placée parmi se» 
chansons^y est es HicMinetrr de la St^ Yierge : 
ainsi Gautier de Ckmïcy, dans ses Contes efo- 
i^is, a des pièces dans le même genre «et sur 
le même sujet, et il les appelle des lais (i). 
Tant6l les trouvères donnèrent ce nom k 
des cfaaasoDS^ en llionneur de leurs dameS;^ 
et par cette raison ^ ib les appelèrent des 
léus d^xmumr. Sowent ils nommèrent mt 
led j ce que* nous appelons Fabliau <ou 
Conte y. comme k^ hd d^Aristote^ le lai de 
r Ombre y etc. ; ei^in qudquefbis ce nom fut; 
donné à de simpieS' M>les; comme le hd ds 
V4)isel€0y etc. 

Maïs les taitf J^retoBs, si l'on en juge par 
ccuK conserves: dffl» les ti^uetion» des trou- 
y^es^ fraBiçais- el angtoHiermamisyc étaient des 
poéiHes composés dtos ITArmorique, en langue 

(i) Poésies du roi de lYa^Varrci vol. s, p. i56. 
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armoricaine y renfermant le récit d'une belle 
action , d'un événement extraordinaire , ou 
d'une aventure hardie et périlleuse: et c^st de 
là que ces pièces sont appelées. pa£ les trou- 
vères des lais de clievalerie» 

Il faut donc rejetep la définition du lai donnée 
par M. Lévéque de la- Ravallière, qui pré- 
tend que c'est unQ sorte d'élégie dans la- 
quelle le* poèt0 se- plaint d'une infortune 
amoureuse (i). Nous vjenons de voir les dîffé- 
r€Ate$ espèces 4e poésies. auxquedles. les trou- 
vères donnèrent; le npm de lai', et qui ne 
tiennent QuUemenf; du genre de l'élégie. En 
un mot, les laisv bretons doivent être regardés 
coname des poèmes,. contenant le récit d'un* 
événement intéressant, d'une longueur mo- 
dérée ^^ toujours sur un sujet grave et ordinai- 
rement armoricain ou gallois , et toujours en 
vers de-huit pieds, du moins dans les traduc- 
tions françaises et anglaises qui sont parve- 

(i) Poé^t» du roi de Navire | vol, i, p. 2i5.. 
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nues jusqu'à nous. Nous disons cVime longueur 
modérée, pour ne pas les confondre avec les 
romans ; sur un sujet grave, pour les distinguer 
des fabliaux et des contes qui sont toujours 
plaïsans ; ordinairement armoricains ou gallois^ 
parce que les Bretons prirent quelquefois leurs 
sujets dans la Mythologie , comme le lai de 
Narcisse , et quelquefois dans l'histoire de 
France, comme le lai des deux Amans, le lui 
thi comte de Toulouse ; enfin , nous disons en 
vers de huit pieds, pour les distinguer des dif- 
férentes pièces auxquelles les trouvères don- 
nèrent le nom de lai , et qu'ils composèrent à 
Tolonté, en vers de difTérenles mesures. 

a". Il résulte du témoignage des trouvères, 
que les lais bretons furent tellement estimés 
dès le commencement du XIF. siècle, qu'on en 
traduisit im grand nombre, soit en latin, soît 
en prose française ; qu'à la demande des ducs 
de Normandie et des barons de cette province, 
on composa d'après ces traductions plusieurs 
de nos romans de la Table ronde , en prose 
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latine on française; et il n'est pas permis de. 
regarder les noms de ces romanciers comme 
supposés , quand les trouvères du même siècle 
et du suivant parlent, fréquemment de ces 
auteurs et de leurs compositions^ et quaqd. 
enfin des manuscrits authentiques nomment 
ces éerivaim^. et silt^tf ent, leur^ travaw litté- 
raires» 

3*. Que dans leXH^ siède> lôs trouwres 
mirent en vers français plusieurs romans de la 
Table ronde, soit d'après les tradactions latines . 
wt françaises désolais bretons ^ spit d'aj^ès les 
KHnans en prose qui en étaient déjà le pro- 
duit; et il est impossible de croire que les 
trouvères en imposent, qua;nd ils déda^nt 
que leurs romans sont composés d'après les 
ouvrages bretons, et quand ils nomment les 
differens princes qui leur en fournkent des 
If aductioDs pour les mettre en vers. 

4^. Enfin que, dans le Xlll®. siècie, les trou-^ 
nères français et anglo-normands traduisirent 
encore en vers plusieturs des lais bretons ^ et^ 



SUR LES OUVRAGES DES BARDES. 4^ * 

que ces traductions ne furent mises en vers 
anglais que dans le siècle suivant. 

il importe maintenant de chercher s'il existe 
quelques rapports entre les lais bretons et 
Tancienne poésie gauloise. 

D'abord y comme nous Favons déjà vu y Po^ 
^idonius d'Apamée , qui vivait quarante ans 
avant Tèr^ vulgaire , et après lui Strabon, Dîo^ 
^ore 4^ $içile j Lucain j Elien et Ammien Mar^ 
jcelliu , eu relevant le mérite des bardes gau- 
lois , oqt tous désigné le genre de poésie dan§ 
Xequel ils excellaient. C'était, selon ces au« 
teurS| dans l'éloge des belles actions et des 
faits héroïques ; ils consacraient leurs vielles 
à célébrer publiquement et en particulier les 
grands hommes de la Gaule; et, en s'accompa- 
gnant avec la harpe, ils ajoutaient au mérite 
4e Jaiirs ver3 celui de les faire valoir par leurs 
fakns dans }a ipusique (i). 



-w— r^«^^"»*»^i"*^«w»iB^«w^"«^*' 



(i) Posidon. Ap. Athaen, lib. 6^, p. 84. — Strabon lib. /|W 

— Diod. Sicul. lib. 5. — Ammian. lib. 5. --- Lucan. Ubr. i^* 

— ^£UaD. lib. la. 
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Le poète Forlunat prouve que , dans le VI*. 
siècle, les gjrands personnages de la France 
avaient encore leurs chantres dans les parties 
du royaume où la langue latine n'était pas en 
usage; il donne même le nom de lais aux 
pièces que ces poètes composaient en leur hon- 
neur; ils les appelle les lais barbares^ parce 
qu'elles n'étaient pas écrites en latin ; enfm , 
dans une lettre à Grégoire de Tours , il parle 
de la harpe comme de Tinstrument avec le- 
«gpiel OQ s'accompagnait en les chantant : nous 
l'avons vue également en usage chez les Bre-, 
tons : Barbaros leudos harpa relidebat ( ou 
Uedosy suivant quelques manuscrits ) (i). 

Dans une épttre à Loup, comte de Cham- 
pagne y le même poète dit qu'il lui fait hom- 
mage de ses vers , qu'il laisse à la poésie des 
barbares à le célébrer dans ses lais, et qu'alors 
tous ces chants ne formeront qu'un seul éloge^ 
mais diversement tourné, différemment chanté: 



(i) Venant Fortun. Kb. i. epist. i. 
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Hos tibi versiculos, dent barbara cannina Leudos: 
Sic y variante tropo, laus sonet una viro. 

Ailleurs il lui dit : a Que la lyre des Grecs 
ec et des Romains y que la harpe des Barbares 
a et la rote des Bretons, célèbrent à l'eniri 
a votre valeur et votre justice. » 

Romanus que lyrâ, plaudat tibi barbarns harpâ , ' 
Graecus achilliacây Chrotta Bri tanna canat (i). 

Il est tellement certain que Fortunat désigne 
par le deuxième et le quatrième instrument, 
la Bretagne armoricaine et sa poésie , que Marie 
de France, dans sa traduction des lais bretons, 
dit qu'pn les chantait sur la harpe ou sur la 
rote (2). Robert Wace les appelle des lais de 
harpe y des lais de rote (3), et Chaucer se 
borne à dire , qu'on les chantait sur différens 
nstrumens. 

En un mot , les lais furent si goûtés dans le 
moyen âge, que les trouvères dans leurs ro- 



(i) Venant. Fortim. lib. 7. p 170. 
(a) Lai de Guigemer. Suprà. 
(3) Roman du Brut , loco citaio. 
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mans ne manquent pas de nous faire con- 
naître le goût de leurs héros pour ce genre de 
poésie : Alexandre-le-Grand sait des. lais , Tris- 
tan- en compose, on en fait chanter à Perceval, 
aiYpomedon^à Hom^etc. 

Ainsi , les bardes gaulois , poètes , chantres 
et historiens de leur nation , eurent des suc- 
cesseurs dans les poètes armoricains du moyen 
£ge ; et les lais des derniers tiennent incontes- 
Jablement à la littérature des premiers , puis- 
^'ils sont des ouvrages de la même espèce ^ 
^rits dans la même langue^ composés dans 
les: mêmes vues et chantés sur les mêmes ins- 
trumens. 

Biais alors ^ comment des lais , trsivaillés 
^ns le moyen &ge, à l'imitation des lais gau« 
lois , et ne devant par conséquent renfermer 
^ie des éloges de faits historiques, ont-ils pu 
dJEins la suite n'être remplis que de faits altérés 
ée d'aventures controuvées? Epfîn , conunent 
sont-ils devenus la matière de presque tous les 
lomans de la table ronde ? 
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Je réponds que nous n'avons aucun des ou- 
vrages poétiques des anciens Gaulois ; nous 
savons seulement par les historiens quel en 
était le fond^ mais nous ignorons absobament 
quelle en était la forme. Nous ne connaissons 
ensuite les Lais bretons que parles traductions 
des Trouvères; nous ne pouvons donc com- 
parer les derniers avec les premiers, ni juger 
si les Bardes gaulois y en ornant les faits histo- 
riques des charmes de la poésie, introduisirent 
dans leurs ouvrages le merveilleux qu'où 
rencontre dans ceux des Bardes du moyen 
âge- 

Cependant si nous consultons les Trouvères, 
nous pourrons puiser dans leur témoignage, 
et même dans celui des historiens , des notions 
qui serviront à édaircir la difficulté qui se 
présente. 

D'abord les Trouvères, et notamment les plus 

instruits parmi eux, attestent qu'on avait altéré 
les Lais bretons : nous ne citerons que Robert 
Wace et Chrétien de Troyes. 



I. 
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Le premier, dans son Brut d'Angleterre, qni 
est incontestablement le premier Roman de la 
Table Ronde, parlant du roi Artur et des ses 
chevaliers , insère dans sa traduction quelques 
réflexions sur ces paladins ; il dit qu'en géné- 
ral tout n W pas vrai , mais aussi que tout n'est 
pas faux dans le récit de leurs aventures ; que 
si quelquefois le détail en parait extravagant, 
il n'est cependant pas le produit de l'igno* 
rance : « Mais , ajoute-t^il , les fabliers , pour 
(c embellir leur poésie, ont mêlé tant de fables 
ce à l'histoire d'Artur et de ses compagnons 
<c d^armes, qu'ils ont tout fait passer pour des 
« (ables : x> 

En ccle grant pais que je dis 
Purent les merveilles provécs f 
Elles aventures trovée», 
Qui d'Artur sont tant raconléCvS 
Que a fables sont atomces ; 
If e tôt mensonge y ne tôt %'oir , 
fXe tôt folor, ne tôt savoir ^ 
Tant ont li contcor conte 
Et H Fablcor tant fable 
For lor contes cmbelcter» 
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Que tôt ont fait fables scmbleri 
Etc. (i) 

Observons ici que ces remarques datent de 
l'anuée 1 155 , et conséquemment qu'on oroyait 
alors que les exploits d'Ârtur et de ses comps^ 
gnons d'armes, qui s'étaient illustrés par leurs 
combats contre les Saxons, avaient été origi- 
nairement cbantés dans la forme des anciens 
Lais^ Mais les Bardes postérieurs, n'ayant plus 
dans les siècles obscurs du moyen âge de 
nouveaux faits héroïques à célébrer ^ retour- 
nèrent sur les faits anciens ; alors en retou- 
cliant les ouvrages primitifs , ils altérèrent 
sûrement l'histoire de leurs héros , en Vetir 
veloppant de fictions et d'aventures merveil- 
leuses. 

Pour être convaincu de cette interpola- 
tion , il suffit de lire l'éloge d'Ârtur dans 
les poésies des Bardes gallois des Y®, et VF. 
siècles. Leurs louanges sont celles qu'on ac>- 



(i) Rom. du Brut, loco citato^ 
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corde à un guerrier qui a vaillamment com- 
battu pour la liberté de son pays contre de 
barbares envahisseurs. Tout est simple , rien 
d'outré j rien de merveilleux dans ces cliants 
antiques (i). Mais ceux des Bardes armori* 
cains , d'abord probablement écrits de la même 
manière, furent nécessairement altérés dans la 
suite des tems ; et c'est de là sans doute que le 
poète Wace affirme que tout n'est pas vrai , 
mais aussi que tout n'est pas faux dans les Lais 
bretons. 

Ailleurs, le même Trouvère attribue au roi 
Artur l'institution de la Table Ronde ; mais il 
ne manque pas d'observer que ce sont les Bre- 
tons qui ont chargé cette institution de toutes 
les fables dont les Romans de ce genre sont 
remplis : 



(i) Voyez les ouvrages de ces anciens Bardes dans 
VArchaiology of fValcs , vol. i , et .^ vùicUcation of the 
genuineness of ancient Britlsh poems, par M. Sharon Tiir* 
ner, qui a démontré , d*unc manière incontestable , Tau- 
thenticité de ces poésies. 



SUR LES OUVRAGES DES BARDES. 53 

Fi&t rov Artur la Ronde Table 
l>ont 11 Breton dicnt mainte fable > 
Etc. (i). 

Comme Robert Wace, Chrétien de Troyes 
atteste l'altération des Lais bretons, mais il en 
assigne une nouvelle cause dans son Ronian 
JCEreCyfils du roi Lac; il attribue cette inter- 
polation à des hommes qui font, dit-il, leur 
métier de chanter , et qui ne chantent que 
pour vivre. Dans un autre endroit du même 
ouvrage, il dit que ce sont des hommes qui 
veulent contrerinioier, 

D*£rcc le fils Lac est li contes 
Que devant roi et devant comtes 
Depmer et corrompre seiilent 

Cil qui de chanter vivre veulent 

Cil qui contrcrimoier veulent y etc. {%) 

A ces traits on reconnaît facilement les Jon- 
gleurs qui , s'emparant des ouvrages des Bre- 
tons, les altéraient et les défiguraient, afin de 

(i) Rom. du Brut. 

(a) Bibl. reg. Paris, n®. 6989. 
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donner du nouveau à leurs auditeurs , et de 
cacher leurs plagiats. 

Enfin M. Tyrwhitt, dans son introduction 
aux Contes de Cantorberj, reconnaît que Chau- 
cer, en publiant cet ouvrage, avait fait aussi 
quelques chaugemeus dans les Lais armoricains 
qu'il y inséra. 

L'histoire atteste également l'altération de 
ces Lais. 

D'adord Geffroy de Monmouth traduisit du 
bas-breton en latin le Brut d'Angleterre, vers 
l'année ii^S, et cet ouvrage, reconnu aujour- 
d'hui pour être composé de dilTérens Lais bre- 
tons, reçut encore très-certainement quelques 
additions de la part de ce même traducteur. 
Mais si son ouvrage fabuleux ne mérite au- 
cune croyance , il faut cependant ajouter foi 
aux faits que l'auteur rapporte , et qui sont 
relatifs au tems où il écrivait. Or , il nous 
apprend que les gestes d'Artur et de ses che- 
valiers n'étaient pas seulement connus de 
tout le monde, mais qu'ils étaient comme 
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gravés dans Pesprit des peuples , qu'on les s«i- 
vait par cœur, et qu'on les chantait avec en- 
thousiasme, sans doute d'après les chants des 
Jongleurs (i). 

Guillaume de Newbridge, Tennemi le plus 
déclaré de Geffroy de Monmouth , convient , 
tout en l'accusant d'imposture , que son ou- 
vrage est composé des anciennes fables des 
Bretons (a). 

Guillaume de Malmesbury observe, en par- 
lant d'Artur, que c'est un prince dont les ex- 
ploits sont le sujet ordinaire des fables des 
Bretons, mais que son patriotisme et sa gloire 
méritaient d'être gravés par le burin de l'his- 
toire, et d'être chantés autrement que par des 
fictions (3), 



(i) Cum et gesta Arturi et socionim à multis populîs 
quasi inscripta niontibus, et juctmdè et mcmoriter prae- 
dftcentur , etc. Prafat. hist. Brii, 

(2) Ex priscis BritODom figmcntis, etc. GtdU, Ncuhrig, 
pi-œnmun. 

(!^) Hic est Arianis de quo Biitonum niigse hodiù d«- 
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Ainsi d'après ces trois historiens, les Bretons 
eux-mêmes avaient chargé de fables les exploits 
d'Ârtur et de ses compagnons d'armes. 

Enfin Girard le Gallois , dans sa description 
du pays de Galles j dit que les Bardes de cette 
contrée, avaient des histoires généalogiques de 
leurs princes, qui, comme celles du Brut, re- 
montaient jusqu'à Enée; mais comme elles lui 
paraissaient fabuleuses , il refuse de les insérer 
dans son ouvrage (i). Il fait plus encore : il 
ayoue que les Bardes avaient altéré les poésies 
de Merlin, en y insérant des prophéties qu'ils 
avaient fabriquées , et dont le style moderne 
démontrait la supposition (p). 

Le témoignage des historiens se réunit donc 



liranty dignus plané quem non fallaces somniârint fabulae , 
sed veraces praedicârint hUtoriae, quippe qui labantem 
patriam diusustinuerit, etc. GuilL ^alm. hist. lib, 3. cap, 7. 

.(i) Cambriae descrip. cap. 3 et 11. 

(a) Sed Bardorum ars invida naturam adultérais , 
multa de suis tanquam prophetica, veris adjecit , ciinctis 
modemi sermonis compositionem redolentibns , etc. Jp. 
Usseriiun veter. epist. hibernictur. sjrlloge,,p. 117. 
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à celui des Trouvères , pour constater que les 
Bardes armoricains et gallois avaient dans le 
moyen âge , chaîné l'histoire d'Artur et de ses 
chevaliers, de faits merveilleux et controuvës ; 
que les Jongleurs français , en y ajoutant des 
£ad)les et des fictions nouvelles, achevèrent de 
Faltérer, et qu'enfin le travail des uns et des au- 
tres avait fourni la matière de nos Romans de 
la Table Ronde. 

Mais des ouvrages où Ton trouve le merveil- 
leux épique, n^ont pu avoir été composés sans 
une mythologie quelconque. Alors était-elle 
indigène , et par conséquent celtique , ou était- 
elle empruntée d'un autre peuple ? Enfin , où 
lesBardes armoricains et gallois avaient-ils pris 
l'idée de mettre en action dans leurs ouvrages 
des Géants , des Dragons , des Serpens , des 
Fées, etc.; en un mot, d'où avaient-ils reçu 
le goût des Romans où l'on trouve le merveil- 
leux? 

Saumaise répond quUl avait été communiqué 
à la France par les Arabes et les Espagnols. 
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Huet soutient que nos Romans et les fables 
dont ils sont remplis, sont nés sur notre sol. Le 
comte de Caylus partage la même opinion (i). 

Lord Percy , évêque de Dromore , prétend 
que ce goût avait passé de TOrient dans le 
Nord , avec les colonies d'Odin , et qu*il avait 
été porté en France par les Normands (a). 

Thomas Warton , pour concilier cette der- 
nière opinion avec celle de Saumaise , admet 
les deux points de communication , celui du 
Nord et celui du Midi; il prétend que l'inva- 
sion des Normands acheva de développer les 
idées du merveilleux déjà répandues par les 
Espagnols ; mais il assure en méme-tems qu'au- 
cune province de la France ne reçut avec plus 
d'enthousiasme et n'employa avec plus de 
profusion les fictions arabes que les Armori- 
cains. En un mot , dans les Romans de la Table 
Ronde, comme dans les Lais bretons qui en sont 

(l) Tiaité tic rorigiuc des Romaiis. 

(a) Reliques of aucicut cngUsh poctry, vol. 3. 
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la base 9 il voit à chaque page des preuves 
complètes d'orientalisme ( i ). 

Tels sont les systèmes imaginés par les 
hommes les plus versés dans cette partie de 
notre littérature. Mais les systèmes ne sont que 
des opinions ) et les opinions ne sont pas tour 
jours la vérité. Tâchons donc de découvrir la 
dernière, en faisant connaître quelques restes 
de la Mythologie armoricaine, et prouvons que 
si l'opinion de Huet n'est pas décidément reçue 
comme vraie , elle doit du moins être admise 
comme la plus vraisemblable. 

D'abord, ne pourrions-nous pas, avant tout, 
demander à quoi bon forger savamment des 
systèmes sur l'origine du merveilleux épique 
dans nos Romans , et s'il est raisonnable de 
soutenir que, dans le moyen âge, les peuples 
de l'Occident ont reçu ce goût de ceux de 
l'Orient, surtout quand sa source peut être in* 



(i) Hist of the ancicnt cnglish poctry y vol i , dis- 
sert. I. 
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dfquée à chaque pas sur le lieu même ? Nesl-ce 
pas alors un vain étalage d'érudition | ou plu- 
tôt une fausse érudition ? 

Les Lais bretons y et les Romans qui en déri- 
vent , parlent de géants dé&its , de dragons 
vaincus y de lions domptés , de serpens terras- 
sés, etc. Mais tout ce merveilleux ne se ren- 
cbntre-t-il pas dans la Bible? Le géant Geo- 
magot du Brut d'Angleterre, n'est-il pas visi 
blement le Gog et le Magog de l'Ecriture? Ne 
trouve-t-on pas dans les livres sacrés les vie" 
toires de David sur le géant Goliath, celles du 
même prophète s ur le lion , de St-Michel sur le 
dragon, etc. Dailleurs, ne lit- on pas, dans la 
Mythologie des Grecs , des combats héroïques , 
des aventures périlleuses, et peut -on dire 
qu elle n^était pas connue des Armoricains 
quand ils ont fait des Lais sur Fhistoire de 
Narcisse et sur celle d'Orphée, et surtout lors- 
que dans le Lai de Guigemer , ils citent les 
ouvrages d'Ovide, c'est-à-dire, l'auteur latin 
qui a le plus écrit sur la Mythologie ? 
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Les Juifs et les Romains ont donc bien pu 
donner aux Bretons des idées sur le merveil- 
leux ; mais elles étaient religieuses, et celle de 
les mettre en action dans les ouvragesprofanes, 
dans des Romans de chevalerie dont ilsjie 
pouvaient leur offrir des modèles^ ne peut leur 
être attribuée. 

On veut que les Scaldes aient donné aux 
Normands Tidée des Fées, et que ceux-ci l'aient 
communiquée aux Bretons et aux autres Ro- 
manciers de la France. Si ce fait était vr^i, on 
en trouverait quelques traces dans no& pre- 
miers poètes normands ; on y voit au contraire 
que rien n'est plus faux que cette prétendue 
communication , puisqu'ils reconnaissent for- 
mellement que ce sont les Bretons eux-mêmes 
qui leur ont donné l'idée des Fées. Mais avant 
de détailler leurs aveux à cet égard , consultons 
l'histoire^ et prouvons que la croyance aux Fées 
était un point de la Mythologie celtique, et par 
conséquent bien antérieure à l'invasion des Nor- 
mands, et à nos communications avec l'Orient. 
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Pomponîus Mêla , qui écrivait dans le V^. 
siècle de Tère vulgaire, décrivant les différentes 
lies de la Gaule, s'étend particulièrement sur 
rUe de Sein , opposée à la côte occidentale de 
la petite Bretagne , vers l'embouchure de la 
Loire. Neuf prétresses l'habitaient ; et si nous 
en croyons cet historien géographe , elles 
avaient un pouvoir surnaturel ; elles comman- 
daient aux vents et à la mer, et savaient par 
des enchantemens soulever ou calmer les 
tempêtes } elles pouvaient à leur gré , par 
des métamorphoses étonnantes, prendre une 
autre nature ; toutes les maladies qui ré- 
sistaient à l'art étaient celles qu elles gué- 
rissaient; pour elles l'avenir était sans voile; 
elles l'annonçaient aux hommes, et surtout 
aux hommes de mer. Enfin , dans le sens 
de la fable, ces viciées étaient de véritables 
Fées (i). 

Strabon dit à peu près la même chose sur 

« (i) Pompon. Meta lib. 3. cap. 8. 
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ces prétresses et sur les prodiges qu'elles pou- 
vaient opérer (i). 

Le christianisme introduit dans la Gaule, ré- 
forma sans doute les principes mythologiques 
de cette province romaine ; il les fit même ou^ 
blier dans les diverses contrées où la langue 
latine fut admise. Mais l'Armorique ayant con- 
servé sa langue primitive , dut par là même 
conserver plus long-tems diiïérens points de 
la religion celtique : aussi retrouve-t-on l'exis- 
tence des Fées généralement admise dans les 
ouvrages des Bretons du moyen âge, et cette 
croyance était encore absolument la même que 
du tems de Pomponius Mêla. Ainsi, dans la 
vie de Merlin le Calédonien, composée à cette 
époque, et traduite du Bas-Breton ou du Gal- 
lois en vers latins, par Geflroy de Monmoulh, 
dans leXn®. siècle, on retrouve les neuf vierges 
mentionnées par les auteurs précités. L'ainée 
d*entre elles est appelée Morgen; leur île n'est 

tmm - «- ■■■- MiiMiiiM I mt^Êmm -— 1 \ 1 

(i) Strobon , lib. 4. 
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plus nommée ttle de Sein y mais Vile des Pom' 
meSyVtle Fortunée; elles y opèrent toujours 
les mêmes prodiges , et c*est4à que les Bardes 
Merlin et Taliessein conduisent le roi Àrtur, 
pour guérir les blessures qu'il avait reçues au 
combat de Camblan (i). 

Si nous en croyohs les auteurs des XIP- et 
XIIF. siècles, les Fées bretonnes résidaient 
aussi dabs la forêt de Brecheliant , près Quin- 
tin. On prétendait encore à cette époque 
qu'elles se rendaient visibles, et il n*était ques- 
tion que des prodiges qu'elles opéraient dans 
cette forêt sacrée. Robert Wace , chanoine de 
Bayeux, qui avait mis en vers le premier Roman 
de la Table Ronde en 1 155 , c'est-à-dire le Brut 
d^ Angleterre y entendit tant parler de ces Fées, 
qu'il prit le parti d'aller en Bretagne pour vé- 
rifier les bruits publics. Cétait un poète, et 
un poète devant aimer naturellement le mer- 



(i) Galt. Monemuth vita Merlini. Bibl. cotton. Yespa- 
sîanus. £. 4* 
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veilleux, il n*est pas étonnant qu'il se soit mis 
en route pour un but aussi analogue à son 
goût. 

Cest dans son Roman de Guillaume^le^n- 
qiiërant qu'il parle de son voyage , et il en 
parle à l'occasion de la fameuse bataille dUas- 
tings. Après avoir rapporté les noms des Che- 
valiers normands qui se distinguèrent à cette 
mémorable journée, le poète nomme les Che- 
valiers bretons qui partagèrent leur gloire, et 
parmi eux il cite ceux qui habitaient les envi- 
rous de la forêt de Brecheliant : 

Et cil devers Brecheliant 
Dont Breton vont sovent Tablant, 
Une forest mult longue et leé 
Qui en Bretaigne est mult locé 
Etc. (i) 

Le poète part de là pour détailler les mer- 
veilles racontées par les Armoricains sur cette 
forêt ; il parle des animaux qui l'habitaient , 
des orages et des tempêtes qu'on occasionnait , 

(i) Bibl. reg. Parb, n**. 6987. 

f* .1. .'; 



66 BF.CnERCHES 

éïï répandant quelques gouttes d'eau de la fa« 
meuse fontaine de Barenton; enfin , de tous les 
autres prodiges vus dans cette forêt, et dont 
tout le monde s'entretenait. 

Mais cet auteur qui, dans ces détails, n'était 
que l'écho d'une tradition mythologique en- 
core existante de son temç, ne manque pas ' 
surtout de nous parler des Fées de la forêt Bre^ 
cheliant et des merveilles qu'on leur attribuait» 

La seul l'en les Fées veeir, 
Se li Breton nos dient veir, 
Et altres merveilles plusors 
Etc. 

Enfin , il convient que , pour les admirer , il 
avait été sur les lieux, qu'il les avait parcou- 
rus, et qu'il n'avait rien vu. Alors, le dépit s'en 
mêle; il est honteux de sa crédulité; il rougit 
de son voyage, et il en termine les détails par 
ces vers naïfs : 

La allai je merveilles qiiere , 
Vis la foret et vis la terre. 
Merveilles quis, mais ncs trouvai , 
Fol m*en revins, fol y allai, 
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Fol y ollai , fol m'en revins 1 
Folie qaisf por fol me tins (i). 

Pour entreprendre un pareil voyage , Robert 
Wace avait eu sans doute des motifs ; il se 
trompa en les croyant fondés ; mais pour les 
croire tels , il avait dû entendre souvent par- 
ler des prodiges des Fées bretonnes j par des 
hommes dignes de foi y qui n'étaient en cela 

ff 

que les échos d'une tradition populaire aussi 
ancienne que fabuleuse ^ remontant à l'antique 
Mythologie des Gaulois , et offrant par-là même 
une origine bien antérieure aux invasions des 
Arabes et des Normands. D'ailleurs, si la France 
eût reçu des derniers l'idée des Fées, qui pou- 
vait mieux que le poète Wace, historien des 
princes normands, et Normand lui-même, sa- 
voir si cette communication était réelle? Et si 
elle avait eu lieu par la voie des Scaldes , 
comme on le prétend, comment am-ait-il 

(i) Bîbl. reg. Paris, n^ 6987. 
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voyagé en Bretagne pour \oir les Fées, quand 
il ne pouvait ignorer que leur existence était 
une fable apportée du nord par ses compa* 
triotes ? 

Mais ce n'est pas seulement Robert Wace 
qui regarde la Bretagne armoricaine comme le 
pays où sont nées toutes les fables qui for- 
ment le merveilleux de nos anciens Romans ; 
les autres Trouvères du XII*. du XIII®. siècle 
attestent la même vérité. Déjà nous avons en- 
tendu Chrétien de Troyes convenir que ses 
plus beaux Romans de la Table Ronde sont 
composés d'après les ouvrages des Bardes ar- 
moricains, et lorsqu'il détaille les exploits de 
ses Paladins., c'est dans la Bretagne, comme à 
la source , qu'il va chercher tous les agens poé- 
tiques qui produisent le merveilleux. Ainsi , 
lorsqu'il veut raconter les prouesses de messire 
Yvains ou du Chevalier au Lion , il commence 
par le faire voyager dans l'Annorique , et le 
<5onduît surtout à la foret de Brecheliant. lit, 
il lui fait rencontrer ces animaux monstrueux 
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que Robert Wace avait inutilement cherchés , 
et lliomme sauvage, qui leur conunande en 
souverain. Son Paladin pourfend des tigres , 
il dompte des lions y. des léopards j des ser- 
pens f etc. Le poète le fait aller à la fontaine 
de Barenton, et lui eafait répandre Teau avec 
le bassin d'or attaché au vieux chêne qui l'om- 
brage : alors s'élève le plus violent orage , et 
sonhérosy échappé à d'horribles dangers , vient 
raconter ses exploits aux héi'os de la Table 
Ronde f Artur, à leur tête, va lui-même à la f»- 
rct de Brecheliant pour en. admirer les mer- 
veilles,, et surtout pour soumettre l'homme 
sauvage qui y commande (i). 

Le même Chrétien de Troyes,.dans son Ra^ 
man dCEreCyfils du ivL Lac, décrivant le cou- 
ronnement de ce prince à Nantes , par le roi 
Artur, lui fait porter, dans, cette cérémonie , 
un manteau brodé par les Fées bretonnes, 
dont l'aiguille y avait représenté TArithmé- 



(i) Bibl. rcg. Paris , AIss. ({c Congé y 600. 
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tique j rAstronomie et la Musique , avec Jeurft 
attributs (i). 

Hugues de Mery, dans son poème du Tour-' 
noi de V Antéchrist y décrit les guerres de St. 
Louis contre le duc de Bretagne; il parait 
même qu'il combattait sous les ordres du mo^ 
narque: car il assure qu'après la paix signée > 
il eut envie de voir les merveilles de la foret 
de Brecheliant; en conséquence ^ il se met en 
route j il voit la femeuse fontaine , il ai arrose 
ie perron avec le bassin d'or y et aussitôt il est 
témoin des merveilles vues par messire Yvains ; 
H les raconte amplement dans son poème , et 
rend hommage à la vérité des descriptions 
déjà faites par Chrétien de Troyes* 

Uauteur du Roman de Brun de la Montagne^, 
qu'on aj^elle encore le Roman du petit Tris^ 
tan le restoré, fait porter son héros, encore 
enfant, aux Fées de la forêt de Brecheliant pour 
rélever. 



(i) Rom. d'Ercc. loc. cit. 
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Au œiilraire, Tauteur du Roman (TOgier le 
Danois termine la vie de son Paladin en le 
faisant enlever dans un char par la Fée J9fo/v 
getiy Tainée , comme nous l'avons vu, des neuf 
vierges de Tile de Sein. Cette Fée, qu'on ap- 
pelle encore Morgue et Morgain, est très-fa- 
meuse parmi les Fées bretonnes. On lit dans 
un petit poème du XIIF. siècle , intitulé les 
Privilèges aux Bretons, que plusieurs familles 
de la Bretagne prétendaient, comme celles dci 
Lusignan , descendre des Fées ; on y parle en- 
tr'autres de Jacques Brian de Compalé, cousin 
de la Fée Morgain. 

Gautier de Mets, auteur du même âge, dans 
son poème didactique intitulé V Image dit 
Monde, décrit les merveilles de l'univers, et 
s'étend fort au long sur celles de la forêt . de 
Brecheliant Enfin , c'esit dans cette forêt que 
périt l'enchanteur Merlin , victime d'un charme 
que les Fées bretonnes lui avaient appris , et 
qu'il ne croyait pas possible. 

D'après ces détails , concluons que , depuis 
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* 

le F^ jusqu'au XIV^. siècle, rcxisleiice des 
Fées et de leurs prodiges fut une croyance 
généralement admise dans la Bretagne armo- 
ricaine ; qu'il est par là même impossible de 
la regarder comme transmise à la France par 
les Arabes ou par les Normands ; que les Trou- 
vères du XII®., du XIIF. et du XIV®. siècle, vont 
toujours dans l'Armorique , et jamais dans le 
nord ni dans le midi , chercher leurs machines 
poétiques , et qu'enfin c'est dans les ouvrages 
des Bretons qu'ils avouent en avoir pris et 
ridée et la construction. 

Je dis plus : ils avaient même adopté quel- 
ques-unes des règles de leur prosodie : en ef- 
fet, plusieurs de nos premiers poètes français 
firent de grands vers non rimes , d'autres ri- 
mant seulement aux deux hémistiches du 
même vers ou aux derniers hémistiches de 
deux vers consécutifs, et, dans ce cas, la poésie 
latine du temps fut leur guide. Mais où les Trou- 
vères normands et anglo-normands, comme 
Robert Wace, Guichard de BeaulieU| Alexandre 
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de Bemay , etc. , prîreut-ils le goût de faire des 
trente et quarante vers de suite sur la même 
rime ? On cherchera , je crois , inutilement 
leurs modèles ailleurs que dans les poésies 
des Bardes armoricains ; du moins celles des 
Bardes gallois parvenues jusqu'à nous , nous 
offrent des pièces de ce genre dès le VT. siècle- ; 
et comme ces deux peuples parlaient la même 
langue , on ne peut pas douter qu'ils n'eussent 
la même fprosodie y et que nos Trouvères ne 
l'aient adoptée sous ce rapport et même sous 
plusieurs autres, comme nous le verrons ail- 
leurs (i). 

Une autre partie des fables armoricaines est 
le retour du roi Artur. Les Bretons croyaient 
que , confié aux Fées pour médiciner ses plaies^ 
il reviendrait un jour régner de nouveau sur 
eux. On serait lapidé y dit Alain de l'Isle , qui 
écrivait dans la première moitié du XII*. siècle, 



(i) Tumefi loco dtato. 
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on serait lapidé , si Ton osait dire en Bretagne 
qu'Ârtur est mort (i). La croyance du retour 
de ce prinœ était tellement accréditée à. cette 
^>oque y que , lorsque le duc de Normandie ^ 
Henri II , alla nommer l'enfant de son fils 
Geffix>y y duc de Bretagne y les Bretons s^ops 
posèrent à ce qu'il le nommât Henri ; ils exi-) 
gèrent qu^on Tappelât Arlur, prétendant y dit 
l'historien Guillaume de Nei^bridge y qu'il 
pourrait bien être le prince de ce nom qu'ils 
attendaient (a). 

Enfin ^ les Armoricains étaient si fortement 
persuadés du retour d'Artur, que les écri-. 
vains du temps y et surtout les Trouvères v se 
moquent souvent de leur chimérique at* 
tente^ Ecoutons couune ils s'expriment à cet 
^ard. 

I^abord le savant Pierre de Blois^ dans 



(i) Explan, in proph. Merlini, lib. i , p. 19. 
(1} Guili. Ncvt bridge^ lib. 3, c«p. 7. 



f^*i- 
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son Epltre 57*., traite leur croyance de rê- 
verie (1). 

Joseph d'Exëter se moque de leur crédulité , 
et leiur annonce qu'ils attendront long-temps 
leur prince (a). 

Gautier de Soignies^ dans une de ses chan- 
sons ^ voulant exprimer combien son amour 
était trompé, en se berçant d'un fol espoir ^ 
dit: 

Amor m'occit et tonnentc. 
Je fais^ je croîs, tele atcnte 
Corne li Breton font d'Aitur 
Etc. 



wm 



(i) Certa non linqoimvis ob dubia : 
Somniator animas 
Eespuens praesentia ^ 
Gaudcat inanibus , 
Quibtis si credideris^ 
Expectare poteris 
Artunim cum Britonibus. 

Petr. Blesen, Epis. 57. 

{%) Sic BritoDum ridenda fides et crediilus errorV 
Arturuin ezpectant j expectabuntque perennc. 
Jos. Iscan, Ub. 3 de belio tmjmn^m 
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Rutebeuf , poète de Paris, dit la même cboiiiî 
dans le Lai de Bricliemer : 

£d tele atente m'estuct faire 
Com li Breton font de lor roi f 
Etc. 

Les auti*es Trouvères , lorsqu'ils veulent dire 
qu'on compte inutilement sur quelque chose, 
qu'on se flatte en vain d'un succès , disent tou- 
jours proverbialement : espoir Breton. 

Enfin , la croyance des Armoricains au re^ 
tour d'Artur et à ses fables, fut si générale- 
ment connue , qu'on y fit quelquefois, allusion 
dans les discours chrétiens : dans un sermon 
composé dans le XIP. siècle , et faussement 
attribué à St. Pierre Chrysologue, l'auteur fait 
ainsi parler un pécheur endurci : J'ai attendu 
le Seigneur, €t il ne m'a pajs regardé ; j'attends 
sa grâce y mais peut-être comme les Bretons 
attendent Arthur , et les Juifs le Messie (i). 



(i) Expectans expectavi Dominum, nec iiitendit inihi ; 
€.\pecto gratiam , ci fortasse sicut Artorum Britaiiiiia y 
sicut Judaea Mcssiani , etc. 
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. On forme quelques objections contre les 
titres littL-raires des Armoricains; la première 
a été faite par M. Ritson. Comme on trouve 
quelques Lais bretons parmi les anciennes 
poésies anglaises qu'il a publiées , le savant 
éditeur a dit dans une note, qu'il est pro- 
bable qu'ils doivent être attribués à la Grande, 
et non à la Petite-Bretagne , parce que la pre- 
mière éuiit devenue fameuse sur le continent, 
par la fabuleuse histoire de Geflroy de Mon- 
moulb; mais le patriotisme de M. Ritson l'a 
sans doute égaré (i). 

Plus juste que lui, nous avons rendu hom- 
mage aux rapports littéraires qui ont existé en- 
Ire les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires, c'est-à-dire les Gallois. Mais la mère-patrîe 
sçrait injuste, si elle prétendait usurper la gloire 
acquise par sa colonie, surtout quand, pour la 
maintenir, il suffît de faire un peu de réilexlnn 
sur les faits rapportés dans ce livre. 

(i) Riisoii , notes sur l<' Un .IT.inaiT, viil, 3. 
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D'abord, les auteurs grecs et les latins du P^ 
siède de Père vulgaire , placent les Fées dans 
File de Sein ; et dqpuis le XI®. siècle jusqu'au 
XV*., les Trouvères les font s^oumer dans la 
fhret de Bredieliant ; or, ces deux habitations 
sont étrangères à l'Angleterre. 

Ce ne sont pas seulement nos premiers 
poètes qui racontent les merveilles de la fon* 
taine de Barenton , qu'on nommait encore la 
fontaine de Brecheliant ; les historiens br&* 
tons les détaillent aussi très -* amplement ; ils 
osent même nous les donner conmie des faits 
incontestables (i). Ces merveilles, qui tiennent 
au sol armoricain, sont donc des iables nées 
sur œ aol, et que l'Angleterre n'a pu y trans^ 
férer« 

Les auteurs du Xil*., du XIIP. et du XI V". 
siàde se moquent de la crédulité des Bretons, 
qui comptaient sur le retour du roi Artur; la 



Am^mmiM 



(i) Cuil. Britonb Phillppid. lib. 6^. ap. Duchcsnc, 
tom. Y. 
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fa&Ie dé sa guerison parle secours desFëes était 
donc encore admise à ces époques chez les 
Armoricains j et nous avons vu qu'elle était 
due à leurs Bardes du moyen4ge. 

Les Bretons forcent le roi Henri II de ^oih 
oer à son petit-fik le nom d'Ârtur, espérant 
qu'il pourrait être lemonarquedecenom, qu'ils 
attendaient ; c'est une nouvelle preuve de leur 
croyance aux fables de la Table Ronde, et peut-* 
étre^ un reste de l'opinion de la Métempsycose^ 
attribuée aux Gaulois par Juleà César. 
' Gèffroy de Monmouth dit que le Brut est 
un livre très-ancien , écrit en Bas-Breton, et 
apporté de la Bretagne en Angleterre par'Gau- 
lier Calenius , archidiacre d'Oxfort : cet ou-» 
trage appartient donc primitivement aux Ar- 
moricains , et non aux Anglais (i). 

Robert Wace , Chrétien de Troyes , et les 
autres Trouvères attribuent toujours aux Bre- 
tons de la Gaule les fables de la Table Ronde; 



(i) Galf. Moncm. praef. 
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rArmorique est presque toujours le théâtre des 
exploits de leurs héros ; et puisque le premier 
de ces poètes , voulant counaitre la source de 
plusieurs de ces fables y avait voyagé en Bre- 
tagne pour la trouver , il faut en croire un 
auteur qui avait examiné et traité la matière 
ex professa (i). 

En parcourant la collection des Lais de Ma- 
rie y on voit que le sujet de chacun d'eux est 
presque toujours armoricain ; les évènemens 
ont lieu à Nantes , à St.-Pol de Léon , à St.* 
Malo , à Dol , etc. Les acteurs sont d'origine 
bretonne ; un seul est Normand ^ un autre est 
Gallois ; mais c'est dans la Bretagne armori- 
caine qu'ils se signalent par des exploits; pres^ 
que tous sont Chevaliers de la Table Ronde; 
enfin , Marie est si éloignée de confondre 
les Bretons armoricains et les Bretons insu- 
laires, qu'elle nomme les derniers des Anr 
glais. 



(i) Rom de Guill. le Conqu(li*auU 
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Al muBt St Michel s'assemblèrent , 
Korman et Breton i alerent 
Et li Flamenc et li Franccis » 
Mes D*i ot guère de £Mgieis^ 

Aussi Ellis (i) 9 Leyden (a) el Wâlter-Scott 
conviennent que Marie tire évidemment ses 
matériaux de TArmorique (3) ; et refuser d'en 
convenir ^ dit le premier de ces écrivains y c'est 
l^xmver qu^on n'a pas lu , ou qu'on n'a pas 
entendu ce qu^on a lu. 

Enfin les Anglais ont aussi de^ Lais bretons 
Iraduits dans leur langue ^ comme les Lais d'E* 
mare, de sir Gowllier^ du comte de Toulouse , 
d'OrpheOy etc. , et sans doute ils les doivent 
aux traductions françaises qui furent primi- 
tivement faites par les Trouvères anglo-nor- 
mands : sous les règnes de Guillaume4eAoux 
et de Henri P**. , plusieurs des familles les 



(i) £llis*s spécimens of early english metrical roman* 
ces y TOI. I y p* x37» 

(a) I>ydcn*s complaint of Scotland , introduction. 

(3) Walter-Scotti Essai sur les anciens Romans, p« 107. 

I. 6 
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plus illustres de la Normandie étendirent 
leurs domaines jusques dans le pays de Galles; 
les Robert fils Hamon, les Montgomery, les 
Lacy, les Mortemer, les Cicils y obtinrent de 
vastes possessions y et de là des moyens plus 
faciles de communication avec les habitans du 
pays y et surtout avec leurs Bardes (i). 

Une seconde objection s'élève contre la lit- 
térature armoricaine; on dit que Geffroy de 
Monmouth est un imposteur, qui attribua aux 
Bretons de la Gaule plusieurs ouvrages rem- 
plis de fables, et dont il était lui-même auteur. 

D'abord, pour intenter avec fondement une 
accusation de cette espèce, il faut des titres 
qui démontrent incontestablement l'imposture, 
ou bien l'accusation tombe d'elle-même. 

Il faut ensuite reconnaître que Geffroy de 
Monmouth était un homme instruit ; ses poé- 
sies latines prouvent qu'il avait étudié les bons 



(i) £llis*s spécimens of early engUsh metrical ramau- 
CCS, voL X , p. III. 
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auteurs. Ce qu'il raconte de Merlin, de Talies- 
sin et de Melkin, annonce un homme versé 
dans la littérature des Armoricains et des GaU 
lois. Enfin, pour son siècle, sa prose est élé- 
gante et sa versification passable. Or, si cet 
homme, ayant de l'instruction et du talent, 
avait fabriqué les ouvrages qu'on lui attribue , 
' est-il croyable qu'il n'eût' pas cherché à leur 
donner un air de probabilité qu'ils n'ont pas ? 
Aurait-il, par exemple, comme l'a très-bien 
observé M. Ellis, fait menacer l'Italie par ses 
Paladins bretons, à une époque où les exploits 
authentiques et splendides de Bélisaire rem- 
plissaient tout l'empire de la gloire de ce gé- 
néral (i)? Aurait-il surtout, lui Gallois, fait 
jouer à Hoel , prince armoricain , le principal 
rôle dans les guerres d'Artur sur le continent, 
* et présenté le dernier comme un auxiliaire du 
premier (a) ? 

(i) Kl1is*s spocimcns 9 etc. vol. i , p- 87 et 88. 
(a) Yita Mcrliiiî Caledoniî. 
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Gettvoy de Monmoulhy au contraire , ne dit 
pas un mot qui tende à convaincre ses lecteurs 
de la vérité des événemens qu'il raconte; il 
affirme seulement qu'il a traduit un très-ân« 
cieu ouvrage breton , apporté de TArmorique 
par Gautier Calenius, archidiacre d'Oxford; il 
ajoute que cet ouvrage n'étant pas connu de 
Guillaume de Malmesbury et de Henri de Hun- 
tingdon, ces historiens n'avaient pu parler des 
anciens rois du pays; enfin , il est si attentif à 
se montrer comme simple traducteur , qu'il a 
soin de marquer un endroit incomplet dans 
l'original , et il avoue qu'il y a suppléé avec les 
lumières du même archidiacre (i). 

D'ailleurs 9 comment peut -on soutenir que 
Gèffroy de Monmouth a inventé les faits qu'il 
raconte, quand ils sont en partie consignés 
dans les ouvrages de Nennius et du fauxrGil- 
das y qui écrivaient plus de 3oo ans avant lui? 
Guillaume de Malmesbury^ qui composait sou 

(i) Hist. Briton. lib. m. cap. 7. 
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histoire dans le même tems que Geifroy trar 
vaillait à sa traduction du ^ut^ ne dit-il pas 
qu'à celte époque les exploits d'Artur étaieni 
cliantës par les Bretons, et conséquemment 
que les ùble^ sur lesquelles ils reposaient , 
étaient antérieures à Geffroy y qui ne faisait 
alors que les mettre en latin (i) ? Guillaume 
de Newbridge et Matliieu Paris ne reconnais* 
sent-ils pas, le premier, que le Brut est com- 
posé d'après les &bles bretonnes; le second , 
que Gefiroy n'en est que le traducteur (a) ? 
Gaimar n'avoue-i41 pas qu'il a mis le Bi*ut en 
vers français , d'après les manuscrits gallois , 
conuue Geffroy l'avait traduit des manuscrits 
armoricains (3)? Silvestre Girard ne déclare- 
t-il pas qu'effectivement les habitans du pays 
de Galles avaient le Brut dans leur langue, et 



(x) Malmesbiury/^loco citato. 

(ti) Guill. Newbrig. loco supra. 
Math. Paris, hist. ad ann. ii5i. 

(V Gaimar , préface de rilîst. des rois anglo-saxons , 
en vers français, Brir. miu». Bibl. reg. i3. A. xxi. 
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âa fabuleuse généalogie jusqu'à Adam (i) ? 
Enfin , quand il résulte du témoignage de tous 
les auteurs contempomins de Geffroy de Mon- 
mouth , que son histoire était une traduction 
des fableç bretonnes , comment peut-on Tac- 
cuser aujourd'hui de l'avoir fabriquée ? 

Il me semble , d'un autre côté, que si GeC- 
froy de Monmouth eût voulu en imposer à ses 
lecteurs , et donner aux merveilles qu'il ra- 
conte, une apparence de vérité, il aurait pu , 
en imposteur adroit, s'appuyer sur une auto- 
rité qui , à cette époque , eût donné le plus 
grand poids à son ouvrage : je veux dire celle 
des Agiographes. En effet , on trouve dans les 
légendes du moyen âge beaucoup de faits per* 
sonnels ou relatifs à Artur et à ses Chevaliers. 
Ainsi, les exploits du premier étaient rappor-» 
tés dans la vie de St. Dubritius, et chantés 
dans la cathédrale de Landaff bien des siècles 
avant que Geffroy eût pensé à mettre en ladu 

(i) Camb. (léser jp. loco supra. 
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la fabuleuse histoire des Bretons (i). On voit 
dans la -vie de St. Gildas l'enlèvement de la 
femme d'Artur par Melvaz, comte de Somerset, 
le mari assiégeant le ravisseur dans Glaston- 
bury , et le St. rétablissant la paix entre les 
deux princes (a). La vie de St. Pair, évêque 
de Vannes, atteste les courses militaires du 
mémeÂrtur sur le continent, la punition mi-* 
raculeusement exercée par le St. Pontife contre 
ses violences, et les ravages commis dans 
TArmorique par Carados , un des héros de la 
Table Ronde (3). On lit dans la vie de St. Paul 
de I^on la conversion du roi Marc, mari de 
la blonde Isolt, la fidèle amie de Tristan de 
Léonois (4) , et l'on trouve dans celle de St. 



(i) Joh. Priée hist. Brit. defensio, p. 127. 

(a) Acla. SS. Scotias et Hibem. p^ 178 et seq. à Joh. 
Pinkerton éditai 

Usserii antiq. ccclesiae Britan. passim de Aitiu*o. £t vita 
S. Oildae à Caradoco de Laucarvau , itid, 

C^) Bolland. ad dieni i5 aprilis. 

(/i) Idem y 12 uiartii. 



Kentegern | évéque de St-Asaph, comment les 
JoD§;leur& avaient altéré jusqu'aux noms des 
béro& de la Table Ronde (i). Enfin , avec 
tous ces faits et beaucoup d'autres qui ne 
sont que généralement énoncés dans les lé<» 
gendes du moyen âge , GefTroy de Monmouth 
eàt facilement fait croire à ses lecteurs que 
les développemens donnés à ces faits ^ ou 
par lui-même , ou par les Jongleurs et les 
Komauciers , étaient incontestables. 

Cest peut-être d'après ces légendaires que 
Robert Wace soutenait que tout n'était pas 
irraiy mais aussi que tout n'était pas faux 
dans les vies d'Artur ^ de ses chevaliers^ 
liftis f que Geliroy de Monmouth ait inventa 
tout ce qu'il y a de fabuleux dans ses ou- 
vrages y c'est une accusation que repoussent 
les écrivains de son siècle ; et les Modernes , 
comme Yossius , Leland j Eilis , etc. y se 
joignent à eux pour justifier sa mémoire 



(i) Pinkcrton , loco cîtato. 
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de toute inculpation à cel égard (i). 

Une troisième objection résulte d'une opi^ 
nion particulière à le Grand^TAussi. Il avait 
très-biai observé que les Trouvères convien- 
nent que leurs poésies sont souvent tra^ 
duites de celles des Bretons; mais il pré* 
tendit qu'à ces époques reculées , on avait 
la manie d'annoncer quelques ouvrages comme 
traduits de l'Anglais ; enfin , selon lui , c*étai( 
alors j comme de nos jours , une pure char* 
latanerie (i). 

D'abord , cette opinion confond les Bretaru 
avec les anglais ; et les auteurs , soit latins y 
soit français du XU^. et du XIU^. siècle j ne 
manquent jamais de les distinguer : on peut 
facilement s'en convaincre, en parcourant seu- 
lement les tables des diflférentes collections 
des historiens de l'Angleterre. Il n'y avait en 



(i) Yossius de hist. latinis, p. 419 et 4S3* 
EIlîs , vol. I y p. 85 et ief[, 

(a) Fabliaux > voL 4 y p. 329.. . 
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oM'et de Bretons , diiiis celte île , que les liâ- 
bilaos du pays de Galles , et les historiens 
ne leurs donnent pas plus ce nom qu^auK. 
Anglais j ils les nomment toujours Gallois. 
Les Rois d'Angletecre n'ont eux-mêmes coin- 
ïiiencé qu'à Jacques I"., à prendre le liti-e 
de Rois de la Grande-Bretagne. Ainsi , le 
Grand-d'Aussi a confondu les peuples , les 
auteurs et leurs t'crits. 

■ Mais si, comme il le prétend , on eut jadis 
la manie d'annoncer des ouvrages qu'un 
disait traduits de l'anglais , il faut qu'il con- 
■vienne que, dans son opinion, îl devait exlstor 
aloi-s une littérature anglaise : car , dire au 
public qu'on a traduit un ouvrage d'après 
une langue quelconque , c'est supposer que 
le peuple qui la parle , a une littérature con- 
nue dont on peut traduire les originaux. 
JUais le Gmnd-d'Aussi eût été probablement 
Irès-cnibari-assé , sî on lui eût demandé de 
faire connaître celle des Anglais à l'époque 
du \ir. cl du MU'', siècle. En cllel , presnue 
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tous les ouvrages furent alors écrits en fran- 
çais f et la littérature anglaise de cet âge fiit 
presque toute dans notre langue. On ne 
trouve, pendant les deux siècles dont nous 
parlons , que trois ouvrages pour lesquels 
leurs auteurs firent usage de l'anglo-saxon , 
et qui sont dans le genre qui nous occupe : 
le premier est une traduction du Brut de 
Robert Wace, faite en ii85 par Layamoti , 
prèlre d'Emeley sur la Saverne ; et , de l'aveu 
de tous les critiques modernes , elle est écrite 
en saxon barbare et non pas en anglais (i) ; 
le deuxième est encore une traduction du 
Brut de Wace , faite par Robert de Glocester 
vers l'an laSo , mais tellement sans imagi- 
nation j sans art j que Warton préfère à sa 
prose rimée la prose latine de Gefïroy de 

Monmoulh (a) : le célèbre Johnson convient 
que le langage de Robert de Glocester n'est 

(i) Bibl. Cottoii. Caligula A. ix« 
(a) Hist. of thc cuglisli pocli*y. 
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ni saxon ni anglais (i) ; le troisième est de 
Thomas d'Erceldon , qui , abrégeant le Roman 
de Tristani le retoucha à sa manière. Ainsi ^pen- 
dant deux siècles , trois écrivains mettent dans 
un patois presque inintelligible aujourd'hui , 
un Roman originairement ,breton y et ensuite 
traduit en vers français par les Normands , 
voila tous les ouvrages anglais de cet âge : 
c'est-à-<lire que quand il n'existait pas de 
littérature y ni même de langue anglaise , le 
Grand-d'Aussi fait aller les Trouvères prendre , 
dans ce trésor idéal , les richesses de notre 
première littérature. 

Mais si les auteurs français avaient eu la 
manie que leur suppose le Grand-d'Aussi y 
il devait nous dire au moins les motifs qui 
déterminèrent les poètes anglo-normands à 
l'adopter y et nous expliquer comment tant 
d'auteurs de différens siècles y de différens 
pays y ayant 'des goûts et des caractères si 

(i)Iiiât. de la langue anglaise à la letc de sou diction. 
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oppoftés 9 s^étaient tous réunis pour prendre le 
titre modeste de traducteurs ^ quand ils étaient 
réellement des auteurs , et des auteurs inté- 
ressans. Enfin ^ il deYait surtout nous ap- 
prendre comment on doit entendre les ver- 
sificateurs anglais du XIV*. siècle , lorsqu'ils 
disent avoir traduit des Lms bretons : car si 
par ces derniers mots il 6siut entendre des 
Lais anglais , comme le veut le Grand-d'Aussi , 
cela signifiera qu'ils ont traduit de l'angtais 
en anglais. Laissons une opinion que rien 
n'appuie et qui tombe d'elle-même. 

Le même auteur est encore plus mal fondée 
lorsqu'il affirme que nos Trouvères se vantent 
très-fréquemment d'avoir traduit du grec en 
latin j quand ils veulent traiter un sujet de la 
Table Ronde (i). La réponse à cette objection 
est facile , c'est que pas un seul n'a dit avoir 
traduit du grec des Fables ou des Romans de 
celte elasse. J'ai compidsé tous les manuscrits 

(i) Fabliaux, t«I. 4» P* ^ig. 
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de Londres et de Paris qui renferment de» 
ouvrages de ce genre; j'ai cherché surtout avec 
•soin les sources où ces Romanciers avaient 
<puisé et , encore une fois , aucun d'eux n'a 
'dit avoir traduit du grec. 

A la vérité , ils prétendent quelquefois avoir 
traduit du latin. Mais combien de Romans de 
la Table Ronde n'avons-nous pas encore au- 
jourd'hui dans cette langue? NenniuS|le faux- 
Gildasi le Brut d'Angleterre , la vie de Merlin, 
ses Prophéties , le Roman du Chevalier au 
Lion y celui de Joseph d'Arimatie , etc. , ne 
,sont-ils pas dans toutes les grandes biblio- 
thèques ? N'y trouve-t-on pas également en 
latin le Roman de Charlemagne par Turpin, 
•et celui du voyage de cet Empereur à Jéru- 
salem j le Roman d'Ogier le Danois , celui 
d'Amis et Amilion , celui d'Athis et de Por- 
philias y alias du siège d'Athènes y ceux 
.d'Alexandre , du Dolopatos , etc. , etc. (i) ? 

(i} Hist. Britonum à Galf Monemuthensi. 
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£nfin , n'avons-nous pas un grand nombre de 
iios fabliaux dans le Disciplina clericaUs de 
Pierre Alphonse, et dans le Gesta Romanoruni? 
On dira peut-être encore qu'on ne retrouve 
aujourd'hui aucun des originaux armoricains 
vantés par les Trouvères , et qu'il est incon- 
x^evable qu'il ne nous soit rien resté de tous 
ces ouvrages. Je réponds que je n'ai fait au- 
-cune recherche sous ce rapport , et que 
j'ignore s'il faut perdre tout espoir de dé« 



Yita Merlini Caledon. versibus. hexam. ab eodem.' 
loco cit. 

Merlini Prophedae ab podem. 

Hist. de Ivento Régis Arturi in Anglia pngîle înter 
magnâtes cari^imo , continens ejus cum gigantibus et 
blamannis plurima atque periculosa certamina. Hickcs^ 
thés. Un. sept, loco citato et catalog, Mss, Biùi. reg. Holm. 

Conversio Othgerii militis et Benedicti ejusdem socir, 
Mss, de St. -Germain^ n**. 1607. 

Amelii et Amici vita versibus hexam. BibL royale de 
Paris y Mss. n®. 3718. 

Gesta Alexandri magni. Voyez Bayle au mot Esope: 

Le texte latin des Romans du faux Darcs , du faux 
Tnq)in, de Barlaam et de Josaphat, du Dolopatos, etc.^etc^ 
peut être trouvé partout» 
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couvrir un jour quelques-uns de ces andens 
monumens littéraires. Mais en le supposant ^ 
peu^on raisonnablement en conclure qu'ils 
n'ont jamais existé , quand tant d'auteurs de 
difTérens âges et de différens pays attestent 
le contraire ? Sarait-on fondé à soutenir que 
ies Grecs n'ont pas eu leun/abies Milésiennes^ 
^rce qu'elles ne sont point parvenues jusqu'à 
nous ? Oserait-on dire que Sidoine Apollinaire 
^it un imposteur I lorsque dans le Y*, siècle 
ilaparlé de ces Miles, comme les connaissant 
très-bien (i)? Qualifierait^ on également le 
poète Fortunat , parce que dans le siècle sui- 
vant y il a vanté les Lais et la musique [des 
Bretons (a)? Je ne sais si je me trompe ^ mais 
3 me semble que s*il était permis de con- 
tester aux Armoricains les ouvrages que tant 
d'auteurs leur attribuent, on anéantirait bien* 
tôt la certitude historique. 



{i) SidoB. A|>oll. libr. 7. cpîst. a. 
(a) Vciian. Fortun. opcray loc. dt* 
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D'ailleurs observons, en finissant , que, si le 
tenis nous a dérobé les manuscrits armo- 
ricains, c'est que l'étude de la langue bretonne 
était dans le moyen âge, comme de nos jours, 
une tâche que les gens de lettres embrassaient 
difficilement : de là sans doute beaucoup 
d'insouciance pour la conservation des ma- 
nuscrits. Abélard^ né au Pallais, près de Nantes, 
et long-tems abbé de St.-Gildas , en basse Bre- 
tagne , ignore la langue de ce pays et s'embar* 
rassepeude l'apprendre (i). L'historien Girard, 
né dans le pays de Galles , convient qu'il a été 
obligé d'appeler les hommes les plus versés 
dans la langue galloise pour traduire les poé- 
sies de Merlin ; il qualifie le texte original de 
barbarie bretonne ( britannica barbaries ) ; en- 
fin, il avoue que si beaucoup de Bardes sa- 
vaient par cœur ces anciennes poésies , très- 
peu les avaient par écrit : à britannis Bardis 
verbotenus penès plurimos , scripto verb penès 

(i) Abselardi epist. i. 

1. 7 - 
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paucisswws retenta (1). Il parait même que le 
langage bas-breton choquait dès le IX®. siècle 
les oreilles françaises. Ecoutons un religieux 
de l'abbaye de Fleury^ qui traduisit en latin à 
cette époque la vie de St. Paul de Léon : « J'ai 
c trouvé, dit-il, la vie de ce Saint écrite en 
« langue armoricaine, et cette langue inusitée 
« rebute les gens studieux. Mais que mes lec- 

< teurs se rassurent ; si j'ai conservé des noms 
« bretons dans ma traduction, c'est que je n'ai 

< pu faire autrement , et je réponds que j'en ai 
« élagué un grand nombre (a). » Ainsi , pour 
vaincre cette répugnance des gens de lettres 
pour la langue armoricaine, il fallut sans doute 



(i) UsseriuSy locosuprà citato. 

(a) Hujus sancti viri gesta scripta quidem reperi , sod 
britannià garruUtate ita confùsay ut legentibus fièrent 
onerosa..... Inauditum locutionîs genus quosque studiosos 

à lectioDe summovebat Nce turbctur lectoris animus 

absonis Britonum nominîbus quse interposuimus , quia 
haec vitare ex toto non potuimus; vitavimus quidem 
plurima, etc. Bolland, acta ss. ad dicm duodccimam 
wartiù 
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les rapports nécessaires et intimes entre les 
Bretons et les Normands , et surtout le goût do 
rétude toujours dominant chez les derniers f, 
pour leur &ire prendre celui de la langue et de 
la littérature de TArmorique. 

C'est encore un Normand qui fait revivre ici 
les titres littéraires de la Bretagne; mais c'est au]^ 
littérateurs de cette province de les multiplier 
par de nouvelles recherches , et de les &ire 
valoir pour Thonneur de leur pays. 

Cest pour les y engager que je termine mes 
Recherches sur les Bardes , en leur citant l'o- 
pinion du savant La Croze sur Tantique littéra- 
ture de leur province : tous les Romans de 
chevalerie y dit- il , doivent leur origine à la 
Bretagne et au pays de Galles , dont noire 
Bretagne est sortie. Le Roman d'Amadis de 
Gaule commence par Garinter, roi de la pe- 
tite Bretagne (^poquenna Bretonne ) , et ce roi 
fut aïeul maternel d'Amadis. Je ne dirai rien 
de Lancelot du Lac et de plusieurs autres qui 
sont tous Bretons. Je n'en excepte point le 
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Roman de Perceforesl , dont j*ai tu un très- 
beau manuscrit dans la Bibliothèque du Roi 
de France; il y a une fort belle préface sur 
Torigine de notre Bretagne armorique. Si ma 
santé le comportait, je m'étendrais davantage, 
et je pourrais fournir un supplément assez 
amusant au Traité du docte Huet sur YOrigine 
des Romans (i). 

(i) Hiftt de la yie et des ouvrages de M. La Croze. 
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DES JONGLEURS. 



CHAPITRE PREMIER. 



Des tliffcrens noms donnés aux Jou^'lcurs. 




ES Jongleurs furent y dans le moyen 
âge, un ordre d'hommes qui, unis- 
sant Part de la poésie à celui de la musique y 
chantaient sur diflférens instrumens des vers 
de leur composition et quelquefois de celle 
des autres. Souvent ils accompagnaient leurs 
chants de gesticulations et de tours d'adresse 
qui pouvaient amuser les spectateurs ; de là 
sans doute leur nom deJong/eors, Jiig/eours, 
Juglers et Jongleurs y du mot latin jocidator, 
qui vient lui-même dejocus. 
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Avant la conquéle de l'Angleterre par les 
Normands, les Anglo-Saxons nommaient les 
Jongleurs Gleemen , c'est-a-dirè Iwmmcs de la 
musique ou musiciens \ mais après la conquête, 
les Anglo-Normands leur donnèrent le nom de 
JongleurSjC^îXs altérèrent de diverses manières. 

Sur le théâtre , les Jongleurs prenaient le 
nom de Mim.es et dlHistrionSy que les Romains 
donnaient à leurs acteurs, Mimi et Histriones. 

Lorsqu'ils mêlaient à leurs chants des récils 
en prose, ou lorsqu'ils débitaient des contes et 
des dicts ou diciiés en vers , on les nommait 
CorUeors^ Conteours ou Conteurs et Diseurs. 

Souvent aussi on les appelait Fableors , Fa^ 
bleours et Fabliers^ lorsqu'ils récitaient des fa-, 
hliaux ou des fables ; Oesteours ou Gesteurs , 
lorsqu'ils chantaient des Romans auxquels ils 
donnaient eux-4Bémes le nom de Chansons de 
Gestes ; et Harpeours, Harpeurs, lorsqu'ils ac- 
compagnaient leurs chants avec la harpe. 

Enfin les Jongleurs marchaient souvent en 
troupe, accompagnés de joueurs d'instrumens 
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de toute espèce , de faiseurs de tours > de 
bouffons, de danseurs, etc.^ qui se réunis^ 
salent à eux ; alors on leur donnait chez nous 
le nom de Ménestrels où Menesiriers , et che:^ 
les Anglo-Normands celui de Minstrefs, déno- 
minations dérivées du lalin barbare MinistelU 
et MenestralU. Mais le nom de Jongleur est 
plus ancien que celui de Ménestrel; du reste, 
ces deux noms sont ceux qu'on trouve plus 
souvent employés dans le moyen âge^ 

Â ceà définitions préliminaires , ajoutons 
encore pour plus de clarté y 

I®. Que le mot Jonglerie n'eut pas dans 
l'origine le sens que nous lui donnons aujour- 
d'hui , qu'il désigna positivement un art libé« 
rai, et qu'il n'eut, dans la suite, une acception 
avilissante que lorsque les Jongleurs l'eurent 
eux-mêmes avili par leur conduite. Cest de là 
que Jean de Salisbury , après leur avoir donné 
les noms de Mimi y Saliij Saliares, Balatrth 
nés y jEnùlianiy Gladîniores , Paltesiritœ, Gi" 
gnadii, Prœstigiaiores , Malefici, ajoute : et 
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toutç la bande des Jongleurs , et tota Jocula" 
tonun scena (i) ; 

a®. Qu'il ne faut pas confondre les Jongleurs 
avec les Trouvères ; que ceux-ci se bornèrent 
à trouifer, c'est-à-dire à composer des ouvrages 
en vers, et qu'ils négligèrent ordinairement de 
les chanter en public ; qu'ainsi les Trouvères 
n'étaient pas Jongleurs, taudis que les Jon- 
gleurs, au moins dans les premiers siècles de 
la languç française, furent presque toujours 
des Trouvères ; que les poètes simplement 
Trouvères prennent ordinairement le titre de 
Maître clerc ^ ou de Clerc lisant ^ titre qui à cette 
époque désignait un homme instruit, un homme 
dé lettres ; qu'enfin quelquefois ils ajoutent au 
titre d e clerc celui de leur pays : ainsi Robert 
Wace se dit Clerc de C^en, Guillaume un Clerc 
qui fut Normand^ etc. 



(i) De nugis curialium, lib. x. cap. 8. 
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De ruiigine des Jougleurs. 




ES Bardes étaient les poètes des Celtei 
ou Gaidois. Leur occupation , sui« 
vant les anciens liistori^is y était de célébrer 
dans leur poésie les héros de la nation , ou 
de censurer les actions des particuliers dont 
la vie ne répondait pas . à leurs devoirs ; ils 
chantaient leurs vers en s'accompagnant eux- 
mêmes avec des instrumens qui approchaient 
beaucoup de la lyre j et qui paraissent sou- 
vent avoir été la harpe. Telle était pour eux 
l'estime générale des Gaulois , que, lorsqu'ils 
se présentaient au milieu des combats y leur 
présence arrêtait Tardeur des combattans j et 
que souvent on s'en rapportait à eux pour régler 
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les conditions de la paix (i). Ils voyageaient 
donc librement de province en province , 
d'un pays dans un autre ^ et partout on res- 
pectait leur caractère , comme on admirait 
partout leurs talens. 

C'est de ces anciens poètes que quelques 
écrivains modernes, comme Ducange, Henri 
de Valois y Muratori , etc. ^ font descendre les 
Jongleurs (i) ; d'après les notions qui nous 
restent sur les anciens Bardes , on trouve 
beaucoup de rapports entre leurs travaux lit<> 
téraires et ceux de nos premiers poètes fran- 
çais y et même entre les mœurs des uns et 
des autres. 

En effet, Posidonius d'Apamée, qui vivait 



(i) Diod. Sicul. y hist. liv. 5. — Ainmian. Marcell. , 
hist. lib. z5. 

(a) BucangCi verb. MinîstclH. — Henr. Valosiws , în 
notis ad libr. s 5. — Aminian. Marcel), y Muralori, antiq. 
iiied, aevi , vol a , disser, a|^, — Bcrcy's reliques of au- 
cicut pocti'y, vol. i. 
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4o ans avant Tère vnlgaire , nous a tracé un 
portrait des Bardes de son tems , et s*il eût 
eu à nous peindre des Jongleurs du moyeQ 
âge y il n'eût certainement pas emprunté d*au^ 
très couleurs: les Celtes , dit-il, lorsqu'ils 
font la guerre , conduisent avec eux des com- 
pagnons de table qu'ils nomment parasites , 
et qui chantent leurs louanges. Ces poètes 
font la même chose dans les assemblées pu- 
bliques y OU chez les particuliers qui veulent 
les entendre y et on donne le nom de Bardes à 
ceux qui célèbrent ainsi par leurs chants , les 
actions des hommes illustres ou qui font Pé^ 
loge de leurs patrons (i). Ailleurs^ Posidonius 
dit que leurs louanges étaient souvent dictées 
par Tadulation , mais qu'on n'en récompensait 
pas moins ces poètes en leur donnant des 
sommes considérables d'or et d'argent , tant 
les Celtes étaient flattés des éloges qu'ils leur 
prodiguaient (a). 



(i) Posidon. Ap. Athen. , libr. 6. 
(a} Ibideni, lib. 4. 
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Diodore de Sicile , qui éciiyait à la même 
époque , vante également les talens des Bardes 
pour réloge des grandes vertus et pour la 
censure du vice (i). 

Strabon et Lucain, dans le P^. siècle de 
rère vulgaire y Ëlien dans le IIP., Ammien 
Marceliin dans le IV*. , et le poète Prudence 
dans le V. , attestent également que les Bardes 
chantaient les faits héroïques et surtout la bra« 
voure de ceux qui mouraient en combattant 
pour la patrie (a). 

Après ces époques , on ne trouve aucune 
mentioA des Bardes dans notre histoire. Maia 
si ces poètes ne sont mentionnés ni dans les 
capitulaires des rois de la première race, ni 
dans les annales du même tems , ce silence 
ne doit pas ùave contester leur existence. 
L'invasion des peuples barbares, loin de leur 
préjudicier, dut au contraire les faire main- 
tenir avec plus d'éclat. En effet, toutes les ' 

- ^i) Diod. Siculy lib. 5. 

(i) Voyez page xj et suiv. da Disc, prélim^' 
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liations de race gothique , ne conservaient leur 
histoire que par des chants qu'ils savaient par 
cœur, et qu'ils répétaient au moment de^ 
combats (i). Alors les Bardes gaulois durent 
plus facilement que jamais exercer leur art en 
passant sous l'empire des Francs , qui ne vou- 
laient consacrer leurs exploits que par des 
verst. Aussi Clovis V^. , après la bataille de 
Tolbiac y en 4969 demande - 1 - il un de ces 
chantres ; celui qu'on lui envoie n'est qualifié 
ni de Barde, ni de Jongleur, il est appelé 
Cit/iarœdus , joueur de harpe ; expression qui 
dans le moyen -âge désigne ordinairement un 
Jongleur , comme dans les tems plus anciens 
la harpe désignait un Barde (1). Le poète Foiv 
tunat parle également dans le VI®. siècle de 
ces poètes qui chantaient encore de son tems 
les grands personnages de la France ; il appelle 
leurs ouvrages des Lais ( Leudos ) , et , comme 



(i) Jomandes » de Gothis. 

(a) Cassiodor. , lib. xiy epist. 4< 
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nous Pavons déjà dit , il affirme qu'ils ac- 
compagnaient leurs chants avec la harpe ; 
mais il ne donne à ces auteurs ni le nom 
de Bardes ni celui de Jongleurs (i). Ainsi , Tof- 
fice du premier subsista toujours , mais sou 
nom cessa 'd'être en usage. Sous la seconde 
race , on y substitua celui de Jongleur , et 
on trouve ces poètes sous cette dernière dé- 
nomination y souvent mentionnes dans les 
capitulaires des princes carlovingiens ; dans 
les historiens du YIII*. et du IX^ siècle, 
ils étaient même si goûtés , que les évêques, 
les abbés et les abbesses en avaient auprès 
d'eux en titre d'office , puisqu'un capitulaire 
de l'an 789 leur interdit cette jouissance. 

Si l'on demande la cause du changement du 
nom de Barde en celui de Jongleur , nous ré* 
pondrons que ces poètes commencèrent à dé- 
générer sous les rois de la deuxième dynastie. 
L'ancien caractère des Bardes était sérieux et 



(1) Suprày p. 4fî. 
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même sacre; leurs chants étaient graves , leur» 
sujets ordinairement relevés y et leur ton tou- 
jours proportionné à la noblesse de leur sujet; 
mais , dans le VHP. et le IX®. siècle , il parait 
qu'ils oublièrent l'antique gravité de leurs 
fonctions : de là les censures sévères por- 
tées contre ces poètes et contre leurs audi- 
teurs par les capitulaires et les conciles ; 
de là le nom de Jongleur^ qu'on commence 
à leur donner sous les Carlovingiens. Aussi 
les trouve-t-on à là cour de Louis le Dé- 
bonnaire, occupés à faire rire les spectateurs , 
et empruntant pour cela le ton et les ma- 
nières capables de produire cet effet. 

Malgré celte dégéhération , si nous rap- 
prochons la conduite et les fonctions des 
Bardes de celles des Jongleurs, nous trou- 
verons , depuis le V^. siècle avant J.-C, jus- 
qu'au XVI®. de l'ère vulgaire , l'identité 
la plus frappante. 

Suivant Posidonius , les Bardes accompa- 
gnaient les guerriers gaulois au milieu des 
I. 8 
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camps et cliauUVieul les exploits des hommes 
illustres de la nation. Les chants héroïques 
des Jongleurs , célébrant la victoire remportée 
en 868 par Charles le Chauve sur le comte 
Gérard y sont attestés parla chronique d'Albéric 
de Troisfontaines (i). Les Jongleurs normands 
chantent les hauts faits de Charlemagne et 
de Rolland , avant la fameuse bataille d'Has- 
tingSy qui soumit l'Angleterre en io66 à 
Guillaume^le-Conquérant ; et en 1096, les con- 
fédérés de la Bourgogne , marchant contre la 
ville de Chastillon, se font précéder par un Jon- 
gleur qui chante les exploits de leurs ancêtres^ 
Suivant Posidonius , les Bardes vivaient aux 
dépens des grands qu'ils accompagnaient ^ et 
nous trouvonis des Jongleurs attachés à la 
cour de Charlemagne et de Louis le Débon- 

r 

naire; à celle de Richard i^^, duc de Norr 

c 

mandie , de Guillaume-le-Conquérant et des 
rois ses successeurs. Enfin , on peut lire 

(i) Albcrici cliron. ad au. 8Gb. 
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daqs la Bible Guiot de Provins la longue éuu-* 
mération des différentes cours des princes 
Qt des barons de l'Allemagne ^ de la France 
et de TAiigleierre y où ce Jongleur avait é\é 
admis pendant la seconde moitié du XII^ siècle. 
Suivant le même Posidonius y les Bardes 
célébraient les grands hommes de la Gaule 
par des éloges souvent outrés ; il le prouve par 
l'exemple de ce Luemius qui , long-tems avant 

r.ère vulgaire , gouvernait l'Auvergne ^ tenait 
déjà une espèce de cour plénière , et y re- 
cevait les fades louanges des Bardes. L'his« 
torien Rigord , qui vivait sous Philippe-Au- 
guste j reproche également aux Jongleurs d'em-* 
ployer envers les glands le langage de la 
plus basse adulation (i). 

Les Bardes chantaient leurs vers dans les. 
assemblées publiques j et l'on voit les Jon« 
gleurs assister aux mariages des princes , aux 
cours plénières tenues par les Rois , aux tour« 

(i) ^theu. libr. 4. — Rigoi'd , ad an. 11 85. 
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nois et aux fêtes qui en étaient la suite , etc.' 
Les Bardes chantaient même dans les maisons 
particulières; et les Jongleurs, d:)ns le Xll^.^ 
et le XIII*. siècle, vont chanter leurs Romans* 
d'amour ou de chevalerie , de cartel en castel,^ 
pour rejouir les Barons et letirs dames. • 

La personne des ' Bardes était sacrée ; ils * 
pénétraient avec sûreté dans les camps' 
des ennemis , et on les y entendait avec 
plaisir accompagner leurs chants de la harpe. 
Or y les Jongleurs avaient le même avantage 
j dans le moyen âge. Alfred le Grand i roi' 

{^ d'Angleterre , pénètre dans Iç camp des Da-»* 

nois j et AulaflT , roi de Danemarck , passe 
dans celui d'Athelstan , roi d'Angleterre , dé- 
guisés l'un et l'autre en Jongleurs /pour explo- 
rer la position et la force des ennemis : et 
le principal câmctère de ce déguisement ,* 
marqué par les historiens , est surtout d'avoir 
la harpe à la main (i). 



• 



I 



(i) Malincsb. » lib. a. , cap. 4 et 6. Ingulfus, hist.^ p. 889. 



-> 

f 



DES JONdJUTHS. I I 7 

I Les Bai'des ,. suivant Posklouius , recevaient 
de. grandes sommes d'argent en récompense 
de leurs chants ; les Jongleurs ne recevaient 
pas seulement des rétributions de la même 
espèce , mais on leur donnait encore des 
chevaux / des manteaux d'hermine et des 
•habits précieux ; en un mot, tel était le plaisir 
qu'ils procuraient par leurs chants , que , sui- 
vant riiistorien Rigord, les Princes et les grands 
Seigneurs faisaient souvent à ces poètes cadeau 
de vétemeos qui leur avaient coûté depuis 
vingt jusqu'à trente marcs d'argent, et que 
souvent . ils n'avaient portés que quelques 
jours (i). 

Enfin, les Bardes formaient des corporations 
.sous la protection des lois ; nous lisons dans 
celles de Howel Dha , qui régnait sur le pays 
de Galles en 900 , que ces poètes avaient , 
.dans ses états , des établissejnens régidière- 

(2) Posidon., loco cit. — - Kigord., ad an. xi85. 
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ment constitués ; en fixant leurs difTércns 
rangs , il marque leurs difTérens devoirs et 
les émolumens attachés à leurs fonctions ; 
le prince nomme leurs chefs , et celui qui 
est placé à la tête des Bardes de la cour, était 
ordinairement le fils ou le neveu du Roi (i)i 
Or y les Jongleurs formaient aussi des corpo* 
rations dans les principales villes de la France; 
nos Rois leur donnèrent des réglemens , et 
ils leur nommèrent des chefs avec le titrô 
de Roi des Jongleurs (a). 

D'après ces renseignemens , il nous semble 
impossible de ne pas reconnaître , sous le 
nom de Jongleurs , les Bardes des anciens Gau- 
lois , et seulement avec ces différences que 
le temps apporte nécessairement dans les 
institutions humaines. 

Observons d'ailleurs que des événemens 
politiques et religieux , comme rétablissement 

(i) Hotvel ieges f p. 36 cl seq. 

(^2^ Ordonnances des Rois de France, passtm. 
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du Chrislianisme daus les Gaules et Tinvâsion 
des peuples Barbares dans les diverses parties 
du même pays , durent concourir au tnaintien 
des Bardes sous une autre dénomination. 

En effet , après que la Religion chrétienne 
eut supprimé les jeux du cirque , établis 
par les Romains dans nos principales \illes , 
et qu'on trouve encore subsistans sous quel- 
ques-uns de nos Rois de la première race; 
après que les peuples de race gothique eurent 
envahi Fempire d'Occident j et que la langue 
latine , altérée et corrompue par le mélange 
des vainqueurs et des vaincus , eut mis les 
derniers dans l'impossibilité d'entendre les 
xrhefs-d'œuvre de Fart dramatique, les spec-. 
lacles furent nécessairement abandonnés; mais 
il fallut aussi nécessairement * en créer de 
nouveaux , ou du moins il fallut créer d'au-* 
'1res amuscmens pour le peuple : alors lart 
des Jongleurs , ou plutôt celui des Bardes , 
sous im autre nom , dut recevoir un bien 
plus grand développement. 
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: L'invasion des Norwégiens et des Danois 
vint ensuite donner à cet art un nouveau 
lustré. Le savant ëvéque de Dromore, dans 
son Essajron the ancienl minstrels in Englandy 
prouve très-bien que les Normands amenèrent 
avec eux des Scaldes norwégiens. Ces poètes 
étaient une espèce di improvisateurs j qui ao- 
compagnaient toujours les Rois et les grands 
personnages chez les peuples du Nord ^ et 
qui chantaient leurs exploits ; leur personne 
était inviolable , et leur art regardé comme 
divin , puisqu'on en attribuait l'invention à 
Odin , le père des Dieux chez ces peuples. Leur 
mythologie , comme celle des Grecs , prétait 
à la poésie ses images ; elle élevait leur ima- 
gination et les disposait à recourir au mer- 
veilleux. Enfin j si nous en croyons les his- 
toriens j le Scaldisme était parvenu à son 
point de perfection , lorsque Rollon vint s'é- 
tablir en Normandie en 91 a (i). 

(1) Reliques of ancicnt cnglish poetry , vol. i. 
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' Nous pensons donc, avec le savant prélat , 
que des Scaldes norwégiens se fixèrent dans 
notre province. Déjà nous avons vu le Scalde 
Sîgvatur composer à Rouen l'histoire de son 
voyage dans celte capitale où il était venu 
commercer. Peringskiold parle de cet ou- 
vrage comme d'un recueil de pièces en vers , 
auxquelles l'auteur avait donné le titre de 
Oiansons Occidentales , et il en rapporte plu- 
sieurs morceaux (i). 

Enfin , les Scaldes se perfectionnent et se 
perpétuent sous les Ducs descendants de 
Rollon ; et se confondant avec les Jongleurs 
neustriens , ils forment bientôt sous ce der- 
nier nom une corporation intéressante. Alors, 
il dut s'élever entre eux une heureuse riva- 
lité y qui dut produire une noble émulation ; 
c'est . peut-être à elle qu'on doit les pre- 
miers poètes français qui ont commencé notre 



(i) Hist Regum septentrion, à Snorronc , edente Johan. 
Pcving^kiold I p» i5(». 
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liuératupe , et les premiers genres de poésie 
dont elle a fourni des modèles. Qui sait 
même si le feu poétique de ces premiers 
chantres normands ne fut pas porté dans la. 
Sicile y lors de la conquête de cette île par 
nos compatriotes ? Qui sait si les poètes Si- 
ciliensy qui chantèrent les premiers dans la 
langue vulgaire de l'Italie , ne furent pas^ 
formés pai* les poètes normands , et si leurs 
accents retentissant dai^s l'Italie , ne péné*». 
trèrent pas jusque dans la Provence ? Ce 
que nous proposons comme des doutes f 
Fauchet ne balance pas à l'affirmer presque 
comme une vérité (i). Muratori est du même 
sentiment ^ et il pense avec Grescimbeni que 
l'Italie n'a rien pris ni reçu des Provençaux (-i). 
Long-temps avant eux, Guillaume de la Pouiile, 
historien des Normands siciliens , avait fait 
connaître le zèle qu'ils mettaient à répandre 

(i) Fauchet, de la langue et de la poésie franc, liv. i , 
ohap. 7. 

(2) Muratori , antiq. med. aevi Dissert. 24. 9 vol. 3. 
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leur langue dans les royaumes de Naples et 
de Sicile, qu'ils avaient conquis {i). Or , xxtt 
peuple , jaloux de propager sa langue , dësire 
par là-mémedefaireconnaitre sa poésie. Ainsi, 
du mélange du Scaldisme et de la Jonglerie 
neustrienne peuvent très-bien être sortis les 
Trouvères siciliens , les Trovatores italiens 
et les Troubadours Provençaux. Mais , je le 
répète j ce sont des doutes que je propose y 
et je n'affirme rien j quoique l'autorité des 
auteurs que je Tiens de citer , soit d'un grand 
poids. 



(i) Moribus et linguâ, quocumque venire vidcbant| 
Informant propriâ gens efficiatur ut una. 
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CHAPITRE m. 



Des Ouvrages littéraires des Jongleurs. 




Ies ouvrages des Jongleurs peuvent 
être divisés, i®. en Chansons de 

gestes ; a®, en Pièces de théâtre ; 3**. en Pièces 
légères et fugitives. 

ARTICLE P'. 

DES CHANSOKS DE GESTES. 

On entendait dans le moyen âge par 
Chansofis de gestes , des ouvrages conte- 
nant le récit de faits héroïques vrais ou 
supposés , que les Jongleurs chantaient en 
s'accompagnant avec la harpe ^ la vielle ou 
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violon et avec la rote ; car, c'est toujours 
avec Tun de ces instrumens qu'ils sont repré-> 
sentes par les auteurs y et peints dans les 
manuscrits. 

Les peuples barbares qui fondirent sur 
l'Empire Romain , et qui définitivement l'a- 
néantirent, n'avaient d'autres annales que leurs 
chansons. Leur histoire n'était écrite que pour 
être chantée (i). Les Bardes , en célébrant les 
exploits des grands hommes de la Gaule ^ 
furent par-là même nos premiers historiens; 
ce sont sans doute des chants historiques 
de celte espèce que le poète Fortunat 
nommait des Lais , et l'historien • Eginard. 
des poésies antiques et barbares , que Char- 
lemagne s'amusait à copier , que le roi 
Alfred apprenait par mémoire , et qu'Âlbéric 
de Troisfontaines appelle . des chansons hé-- 
roïques (2). 

(i) Tacit. de morib. GermaDor. 

(a) Fortunat. epist. ad Lupum comit. Campan. — £(^« . 
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Les Jongleurs y qiie nous regardons comme 
de véritables Bardes , travaillant dans le 
même genre , continuèrent , du moins pen- 
dant quelque temps ^ de transmettre les faits 
de l'histoire ; mais peu à peu la fiction s'in- 
troduisit dans leurs poésies : de là, cette 
foule de Lais et de Romans qui formèrent 
kiotre première littérature française, et que les 
Jongleurs et les Trouvères appelèrent des 
Chansons de gestes. 

\ Les Lais sont plus anciens que les Romans, 
comme nous Pavons prouvé en traitant par- 
ticulièrement des ouvrages des Bardes armo- 
ricains et gallois. 

^ Quant aux Romans , la langue française 
ayant été appelée dans l'origine Langue Ro^ 
tnane , on donna le nom de Romans aux pre- 
miers essais de nos poètes dans cette langue, 

soit que leur sujet fut fabuleux y historique 

^ • - 

■ ■ . I. ■ ^ — . , , ^ ^ 

nard, cap. ^9. — Asserîus > Alfredi vita » p. 43. — Albcrici 
ohiXNi. ad an. ^69. 
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OU même religieux ; mais dans la suite, ce nom 
ne resta qu'aux seuls ouvrages que nous ap« 
pelons et qualifions ainsi aujourdliui. 

On doit distinguer plusieurs espèces de 
Romans; mais nous nous bornons à traiter 
de celles dont s'occupèrent particulièrement 
les Jongleurs , c'est-à-dire des Romans d^or 
mour et des Romans de chevalerie. 

Les Romans d'amour contenaient simple- 
ment le récit d aventures amoureuses, comme 
les Romans d'Aucassin et Nicolette , de Flore 
et Blancheflore , de la Cliastelaiue de Ver* 
gy > etc. 

^ Les Romans de chevalerie se divisent en 
plusieurs espèces : 

;^ I^ Les Romans de la Table Ronde, qui sont 
l'histoire fabuleuse du roi Ârtur et des autres 
Chevaliers de l'çrdre institué par ce prince. 
Qn les subdivise en Romans de la Table 
Ronde proprement dits , comme le Roman 
du Brut d'Angleterre , ceux de l'Atre péril- 
leux ou. de .Gauvin ^ de Merlin j de Meliadus 



' / 
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de Léonais , etc. , et en Romans du St.-Graal , 

comme les Romans de Tristan , de Lancelot 

du Lac , de Perceval le Gallois , etc. ; 

a*. Les Romans de Charlemagne , qui sont 

également l'histoire fabuleuse de ce prince et 

celle de chacun de ses paladins j comme le 

Roman de cet Empereur attribué au faux 

Turpin , les Romans d'Ogier le Danois , de 

Garin de Lorraine, de Guillaume d'Acquitaine^ 

alias , le Marquis au Court«-nez, etc. ; 

3**. Enfin les Rpmans de chevalerie , qui 
n'ont aucun rapport au roi Artur ni à Char^ 
lemagne , et qui sont tout-à-la-fois Romans 
d'amour et de chevalerie , comme les Romans 
de Guy de Warwick , de Beuves de Hanstone 
et de sa mie Josiane , - de Jean et de Blonde 
d'Oxford, de Robert-le-Diable , etc./ 

Tous ces anciens Romans , écrits en vers^ 
remplis de faits héroïques et- d'aventures 
merveilleuses, étaient chantés. par les Jon- 
gleurs,qui les appellent euxrmèfnes Chansons 
de gestes ; ces ouvrages ainsi chantés fai-* 
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saient les délices des siècles du moyen âge. 

C'est en Normandie qu'on trouve les pre- 
mières preuves de cette antique littéra- 
ture des Jongleurs. Après l'invasion de cette 
province par les hordes du Nord , les 
vainqueurs s'attachèrent plus fortement que 
jamais aux Scaldes qu'ils avaient amenés 
avec eux , parce qu'ils leur chantaient 
l'histoire du pays qu'ils avaient quitté , 
et la gloire qu'ils avaient^ acquise en con- 
quérant celui qu'ils occupaient. Mais lors- 
que le repos et la, civilisation eurent adouci 
leurs mœurs , lorsque le Christianisme , qu'ils 
embrassèrent , leur eut fait perdre de vue et 
leurs Dieux et cette Mythologie Scandinave 
qui embellissait leur poésie , leurs Scaldes ne 
tardèrent pas à se familiariser avec la langue 
du pays , et à la faire passer dans leurs 

chants. Bientôt , se réunissant aux Jongleurs 
neustriens , ils chantèrent avec eux des faits 

historiques que leur imagination s'amusa , sans 

doute , à orner des charmes de la fiction^ 

I. 9 
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En effet, Robert Wace , qui écrivait à Caen, 
clans la seconde moitié du XIF. siècle , sort 
histoire des Ducs de Normandie , rapporte 
que dans son enfance y c'est-à-dire à la fin du 
siècle précédent , il avait entendu les Jon- 
gleui^ chanter l'histoire de Guillaume-Longue- 
Epée, le second de nos Ducs , mort en 943; 
mais il rejette comme suspects des faits qu'ils 
attribuaient à ce prince dans leurs chants ; 
il refuse de les insérer dans son ouvrage , 
parce qu'il ne les trouvait pas suffisamment 
constatés (i). Ainsi , dans le XF. siècl/e , 
et peut-être dès le X®, , les Jongleurs, en 
altérant les faits historiques , composaient 
déjà de véritables Romans. 

Dans le discours du duc Guillaume à son 
armée y avant la bataille dUastings en 106G, 
ce prince rappelle à ses Normands les plus 
célèbres -exploits de leurs ancêtres , et entre 
autres , la victoire remportée sur le Diable par 



(1) Roman de Guill. Longue-Rpéc. 
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le duc Robert. Nos Jongleurs avaient donc 
déjà inventé les fables qui furent la base du 
Roman de ce duc ; ces poètes qui , dans Tori- 
gine , n'étaient que de simples historiens , 
avaient donc commencé à forger des histoires 
romanesques , et les avaient fait goûter paf 
, le charme du merveilleux que , dans ces tempa^ 
grossiers , on ne savait pas distinguer de \^ 
vérité (i), 

A la même bataille qui soumit l'Angle- 
terre aux Normands , ce fut en chantant les 
fabuleux exploits de Rolland , que le Jongleur 
Taillefer commença le combat ; il joignit 
même à ses chants des tours d'adresse y en 
jetant plusieurs fois en l'air sa lance et son 
épée y et en ressaisissant toujours l'une et 
l'autre par la pointe (2). 

M. de Tressan a prétendu que cette clian** 



(i) Henr. de Huntigdon , ad an. xo66. 

(i) Malmesbur.Hb. 3.—- Math. Westminsy ad an. 1066. 
Rad. Hygden. Ub. 3.«^ Geff. Gaîmar et Rob. Wacc. 
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son devait se retrouver chez les p^iysans iles 
Pyrénées qui battirent Ghariemagne au rétoilr 
de ses guerres d'Espagne , et sur la foi d'un ' 
homme qui lui avait dit bien connaître ces 
peuples , il nous a donné une traduction libre 
d'un coiîplet de cette chanson (i). Mais qui 
croira que ces vainqueurs de l'armée de 
Charlemagne à Roncevaux auront oublié leur 
propre gloire pour célébrer celle des vaincus , 
que ceux qui avaient occasionné la morl de 
son neveu Rolland y nous auront appris à le 
chanter comme un héros ? ou bien , enfin ; 
qui pourra croire que ces peuples qui ne' 
parlent encore que le Cantabre et le Basque , 
auront conservé depuis mille ans une chanson 
composée en l'honneur d'un Empereur et de 
ses capitaines qu'ils avaient battus ? Rejetons 
promptement une opinion aussi invraisem- 
blable. 

M. de Paulmy soutient aussi qu'il a trouvé 



(i) La Borde, Essais sur la musique > vol. a, p. i43. 
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des restes de celte chanson épars dûns nos 
anciens Romanciers , et avec ces fi^gmens 
il nous l'a donnée en style moderne. Mah 
il eùl^été bien plus important pour Thisloire âe 
la- langue et de la poésie française de publier , 
dans leur pureté native , ces restes . précieux , 
que de les travestir en d'autres vers qui nous 
peignent tout au plus l'officier français au 
tenis de jDuguesclin et-nullen^nt sous Char- 
lemagne ; disons donc que cette pièce est un 
pur jeu d'esprit , et non la chanson* du Jon- 
gleur Taillefer (i). D'-ailleurs j j'avoue que , 
quoique j'aie bien- étudié les manuscrits de 
nos anciens Romans dans les bibliothèques de 
France , d'Angleterre et de Belgique , je 
n'ai pas été aussi heureux que M. de Paulmy, 
pour trouver quelques vers- de la- chanson 

de Rolland* 

M. Sharon^Tiicner veut qu'au lieiu de la 

chanson de Rolland , les Normands aient 



(i) Burncy's , hisl. of ihc music. , vol. a , p. ^T^. 
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chanté celle de Rollon, leur i*"*. duc (i). L'abbé 
Prévost avait émis, avant lui, cette opinion (2), 
et au premier abord, elle parait très-vraisem- 
bls^le; il était en eflet tout naturel que les Nor- 
mands célébrassent les exploits du prince qui 
avait conquis la province où ils étaient établis ^ 
et qui en avait partagé le territoire avec eux. 
k Tappui de son opinion ^ M. Tumer cite quel- 
ques chroniques latines 011 le nom de RoUon 
est traduit par Rotholandus et Rollandus , tra- 
ductioa qui , prêtant facilement à la confusion 
des tioms de Rolland et de RoUon , aura peut- 
être occasionné la méprise. La critique semble 
donc prescrire d'examiner si la chanson de 
Rolland ne doit pas être reportée à des 
siècles postérieurs à l'année 1 06G ; c'est pour- 
quoi nous n'émettons aucune opinion sur ce 
point. Mais que ce soit la bravoure de Rol- 
land ou les exploits de Rollon , il est tou- 

(i) Hist. des Anglo-Saxons. 
(a) Vie (le Guill. !c Conquérant. 
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jours constant qu'on chantait dans le 'XI*. 
siècle des chansons de gestes composées pai* 
les Jongleurs. 

M. Ëllis soutient également que les Nor- 
mands ont chanté les gestes de RoUou , et 
non Fa chanson de Rolland (i). 



(^i) Specùncns qfcarijr mcttical romances y\, i y p. 99. 

Les Littérati anglais observent sur la chanson de 
Rolland : 

1*. Que les historiens normands et anglo-normands 
du XI^. siècle n*en parlent pas , quoiqu'ils rap|>ortent en 
détail les faits de la bataille d*Hasthigs ; elle n*est raen* 
tionnce que par ceux du XII*. y du XIII*. et A\\ XIV*. } 
qui se sont tous copiés d* après Guillaume de Malmesbury 
et Robert ^acc, 

a^. Que ce dernier historien , en parlant de cette chan-- 
son 9 dit : 

Taillefer qui, moult bien chantait 
Sur nn cheral qui to9t allait , 
Devant 1c Duc allait chantant 
De Karlenurine et de RtJland 
Kt d'Olivier et des vansaux 
Qui moururent en Ronclicvaux. 

Ces vers déterminèrent sùremeut les Bénédictins 9 dans 
ravertissement de leur 7*. vol. de l' Histoire littéraire de la 
France y à soutenir que la chanson de Rolland était tirée 
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Le goût pour ce genre d'ouvrage fut si 
général à l'époque du XIP. siècle , qu'un grand 
nombre d'auteurs normands se livrèrent à des 
oompositioiis de cette espèce. Raoul de Caen ^ 
dans la préface de son histoire de Tancrède 
de Grantmesnil y prince d'Ântioche y écrite 
dans notre ville vers l'an iii5 ^ se plaint 
amèrement de ses compatriotes qui ne vou- 
laient travailler que des. histoires romanesques , 
tandis qu'ils livraient à l'oubli l'histoire ^ de 



d*uii Roman ; en effet y il est évident que Wace avait 
lu le Roman du faux Turpin , et qu*il y avait pris les dé- 
tails qu'il donne sur la bataille de Roncevaux. Mais ce 
Roman ne fut fabriqué que dans les x^tt années du XII*. 
ftiède^puisqu'iA y est question de la i'*« croisade c*est aAors 
parime licence très-<léplacée que le poète fait chanter^ en 
1066 f les exploits de Rolland à Roncevaux ; elle peut 
même paraître déràbonnaUe : car , comment exciterait- 
on le courage d*Une armée qui va combattre , en lui 
chantant la défaite du valeureux Rolland y et d'un aussi 
grand capitaine que Charlemagne. 

Il en faut dire autant du témoignage de Guillaume 
de Malmesbury ; il avait hi le Roman du faux Turpin 
sur les guerres de Charlemagne en Espagne , et les 
écrivains d^ siècle^ postérieurs n'ont été que ses copistes. 
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leur tems j et surtout œlle de la i^*. croi- 
sade (i). 

Cest à ces Jongleurs normands qu'il faut 
attribuer un trèsrancien Roman d'Ogier , roi 
de Danemarck , autrement dit Ogier le Danois. 
Il est mentionné dans la chronique du faux 
Turpin y comme chanté depuis long-tems par 
les Jongleurs , et par conséquent , comme 
bien antérieur à cette chronique^ fabriquée 
au commencement du XII^. siècle. Quels autres 
poètes y en effet , que ceux de notre province ^ 
auraient pu traiter un pareil sujet ? Il reposait 
sur l'histoire des anciens Rois du Nord > 
comme Ta très-bien prouvé Bartholin dans sa 
dissertation de Holgero Dano ; or qui pouvait 
alors connaître cette histoire y sinon des Nor- 
mands qui l'avaient apprise de leurs Scaldes ? 
Mais il faut prendre garde de confondre ce 



(i) Qui adiiivcntiones fabulosas ordluntur, et inilttias 
Christi lacent. Rttd. Cadom. hist, Ttuiacd, ap, Mututvr. 
voL 5 , p. 281. 
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Roman primitif que nous n'avons plus, avec 
deux Romans du même héros , qui rie furent 
composés que dans le XIIF. siècle , savoir : 
le Roman des enfances cTOgier , par le roi 
Âdenès , et le Roman (TOgier , par Raîmbert 
de Paris , tandis que le premier , mentionné 
comme ancien par Turpîn , au commence- 
ment du XII®. siècle , appartenait certainement 
au XI^ (i) 

Hugues , vicomte d^Avr^nches , est nommé 
comte de Chester en 1070 ; il tient tantôt en 
Normandie et tantôt en Angleterre j une 
cour brillante. Il y réunit l'élite de la che- 
valerie et des hommes de lettres de sou 
temfi; on s'y entretient sur l'histoire, et particu- 
lièrement sur les faits glorieux rapportés dans 
les légendes : et à cette occasion Orderic-Vital 
remarque que , dès celle époque , les Jongleurs 



(1) Barthblin , dr Uol^cro Dano. 
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s'étaient emparés de la vie de St.-Guiilaume 
de Gelione , et qu'ils en avaient fait la ma^ 
tière de leurs chants. En effet ^ on retrouve 
la vie de ce Saint entièrement défigurée dans 
le fameux Roman de Guillaume le Marquis au 
CourC'Nez (ijyxxn des paladins de Charlemagne. 
Dans son Roman du Brut d^ Angleterre , 
Robert Wace parlant du roi Ârtur et de ses 
chevaliers , atteste que tout ce qu'on trouve 
d'extraordinaire et même d'extravagant dans 
leur histoire , doit être attribué aux Jongleurs i 
qui y pour embellir leurs poésies , avaient in- 
séré tant de fables dans cette histoire , qu'ils 
avaieat tout fait passer pour des fables. Mal- 
mesbury et Chrétien de Troyes leur font 
les mêmes reproches ; mais il leur fallait du 
merveilleux pour intéresser leurs auditeurs; 
de là celui qu'on trouve dans ces nombreux 
Romans composés dans le XIP. et le XIIF* 
siècle. 



(i) Orderic-Vital , hist. , p. 598. 
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' Les Jongleurs normands et anglo-normantk 
ne furent pas moins empressés de travailler 
dans la partie des Romans de Charlèmâgne. 
On peut même dire qu'ils furent les premiers 
à traiter ^ce sujet héroïque. Nous avons en 
vers français le Roman du voyage de ce 
"prince à Constantînople et à Jérusalem , ou- 
vragé dont Te style annonce les premières 
années du XIP. siècle'. Il est très-différent de 
celui composé en latin sur le même sujet , 
vers la même époque, et qui n'a été mis en 
vers français que dans le XIIP. : nous ferons 
connaître ailleurs ce curieux ouvrage. 

Si dans lés huit premières années du Xlir. 
siècle, la France eut en prose deux, traduc- 
tions du Roman de Turpin, celle du comle 
Renaul de Boulogne et celle de Michel de 
Harnes (i) , les Normands et les Anglo-Nor- 
*mands avaient aussi en prose et à la méiiic 



(2) Bibl. rcg. Paris, u** Gc)85. 
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époque la traduction de cet ouvragé par 
Guillaume de Briane clerc de Garin (ils Gerald 
chambellan du Roi d'Angleterre (i) ;leurs Jon- 
gleurs mirent également en vers le Roman 
de Turpin ou les guerres de Charlemagne en 
Espagne (a) , celui de son expédition en Perse 
contre l'amiral qui voulaiit que le roi de France 
tint de lui son royaume par foi et par hom- 
mage , celui de la Bataille en Aspremont /et en- 
fin celui de son voyage à Jérusalem , bien difîc- 
rentde celui dont nous avons parlé ci-dessus(3)'. 
Les auteurs sont presque tous anonymes , il est 
vrai; mais la critique nous fait connaître que plu- 
sieurs appartiennent à l'Angleterre ou à la Nor- 
mandie. En effet, les Paladins de Charlemagne 
^ont presque tous nommés dans le Roman de 
Turpin ; et comme il était glorieux de figdrer 
à la suite de ce conquérant , les Jongleurs nor- 
mands et anglo-normands crurent qu'ils de- 



riMta 



(i) Bibl. Norfol. n* aao. 

(a) Bibl, Harl. n* 5a7- 

(3) Brit. mus. bibl. rcg. i5. £. YL 
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valent placer parmi ses compagnons d'armes, 

quelques uns de leurs Princes ou des hommes 
marquants de leur propre pays. Aussi dans 

quelques uns des Romans dont nous venons 
de parler ^ placent-ils Richard , duc de Nor- 
mandie qui accompagne Charlemagne dans ses 
guerres d'Espagne , et qui délibère dans ses 
conseils , Jean d'Avranches , archevêque de 
Rouen , qui suit le mêpie Empereur avec Tar- 
chevéque Turpin à Jérusalem etc., tandis qu'oa 
ne trouve pas ces personnages mentionnés 
dans les traductions faites ailleurs qu'en Nor- 
mandie ou en Angleterre ; ces intercalation^ 
3e trouvent même dans des copies latines de ces 
Romans faites dans quelques abbayes de notre 
province (i). 

On prétendrait en vain que ces anciens Ro- 
mans n'étaient pas chantés par les Jongleurs , 
nous en avons encore plusieurs manuscrits 



«■ 



(i) Bibl. reg. Paris ii**. 699^ mss. de rabbayc^dc 
Sainl-Pierre-de-Prcaux. 



DES JONGLEURS. l43 

qui sont notés aux premières lignes de chaque 
alinéa ; mais comme les Jongleurs eux-mêmes 
' dans le début , ainsi qu'à la fin de ces ouvra- 
ges^ appellent chacun d'eux chanson de gestes y 
ou simplement chanson ^ nous allons en don • 

ner quelques extraits: 

Oh»s signor , por Dieu le creatour , 

Bone chanson , aine n en oistcs mcillor f 

Cest de Guiou a la ficrc vigor 

Qui de Haiistone tint la terre et Fonour 

Etc. Roman de Guy de Hamtone (i). 

Plaîsl vous oîr , bone gcnt honorée, 
Bone chanson de bien enluminée y 
Meillor de H ne puet estre cantée 
Par Jugleor dite ne dcviséc 
Etc. Roman de Bewcs de Hansione (oj, 

Oiez signurs Baruns, Dcus tus creisse buntc , 
Si vus dirai chanson de grant nobilitc 
De Rarluu Temperfrey le fort rei coronc |, 
Le meillur ke fust en la cresticnté. 
Etc. Roman des gitcrrcs de Charîemagne 

en Espagne (3). 

(i) Bibl. du Roi n"*. V]Zi. 

(a") Ibidem , mppléincnt n**. S.foS. 

(3) Bibl. Uarl. Il^ 5^7. 



*>• 



ï44 DES JONGLEURS. 

Allez a Dcu signurs la chanson est finéc 
£t la compalnie tntc seit a lui comandéc 

Fin clu même Romarr 

Seignors or entendez, que Dieu vous beneie 
Le glorieux du ciel le fils sainte Marie y 

Une chanson de moult grant seigneurie; 
Moult a été perdue , pieça ne fut ouie. 
Etc. Roman des guerres de Charlemagne 

en Perse (i). 

La Cour est départie et la chanson finée. 
Dieu vous garisse tous qui Favez escôiitée. 
Si que pas ne m'oublie qui la vous ay chantée. 

Fîn du même Roman. 

Qui veult oïr les vers d'une bone chanson. 
Si m'escoie et soit cois» sans noise et sans tençon 
Il oira telle estoire dont grant est le renom. 

Roman dAlexandre. (a). 

Seignor et dames i por Dieu or escotez, 
Bone chanson jamais meillor n'orrez, 
De fiere geste sont les vers bien assis 
il Etc. Roman du Marquis au Court-nczè 

Allez vous en , la chanson est finie 
^ Dieu vous bénisse. vous qui l'avez oie. . 

Fïn du même Roman. 



(i) Brit. mus. bibl. reg. i5. E. vi. 

(ji) Bihl. du Roi n°. 7100. 

4 
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Soigneurs oicz chanson dont les vers sont plaisant^ 
N'est mie de la fable Ajicelot et Tlristanti 
D'Artiir ne de Gauwin dont on parole tant, 
Ains est du plus hardi et du mieux oombatant 
Que oncque Dieu forma en ce secle vivant y 
Ogier de Danemarche qui ot le cuer vaillant p 
Qui tant guerroya Charles le Riche roy puissant.... 
Seigneurs or entendez chevaliers et sergant 
Bourgoises et boiurgois et sage clerc lisant... 
Comment il combatit Charlemaine le grant 
Etc* Roman d* Ogier le Danois (i). 

On demandera sans doute comment les Jon- 
gleurs pouvaient chanter des Romans qui ont 
jusqu'à quinze et vingt mille vers, et quelque* 
fois plus. Nous répondons que ces ouvrages , 
quand ils sont aussi étendus , sont ordinaire- 
ment divisés en plusieurs parties que, dans ce 
tems là, on appelait des Branches , et qu'il est 

probable qu'à chacune d'elles , le Jongleur se 
reposait , ou qu'un autre Jongleur prenait sa 

place. Il suffit d'examiner ces ouvrages pour en 

être convaincu : chaque partie commence assez 

ordinairement par une invitation aux auditeurs 



(i) Brit. mus. Bibl. reg. t6. K. yu 

lO 
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pour soutenir lôur attention^ précaution inu- 
tile si cette attention n'eût pas été interrom- 
pue. On -compte jusqu'à dix-sept Branches 
clans le Homan de Perceval le Gallois j et vingt 
dans celui de Garin de Montgl(inne et de ses 
enfans, Paladins de Cliarlemàgne (i). D'ailleurs 
les Romans de chevalerie ne sont pour la 
plupart composés que d'une série d'aventures 
plus ou moins intéressantes qu'on pouvait 
détacher du corps de l'ouvrage , et sans doute 
les auditeurs étaient libres de demander au 
Jongleur d'en chanter une au lieu d'une autre. 
Quelquefois même ^ si nous en croyons Pierre 
de Potiers, dhautre de l'église de Paris , dans le 
XIP. siècle j quaqd un sujet ne plaisait pas 
aux auditeurs , ou les ennuyait y ils forçaient 
le Jongleur d'en chanter tiR autre. 

Il est des Romans ou chansons de gestes 
écrits partie en vers et partie en prose; alors 



[i) Bibl. du Roi , n». ^^%^ Brit. mus. bibl. rog. 

ao. D. XI. 55 
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les Jongleurs chantaient la première et rëci^- 
taient la seconde , comme dans le Roman (fJu^ 
cassîns sire de Beaucaire et de Nicolette sa 
mie. Quelquefois aussi on débitait des Romans 
entièrement versifiés, c'était lorsque les che- 
valiers avaient été blessés dans un Tournoi ou 
dans une bataille: ainsi Gérard de Nevers blessé 
dans un combat se fait lire ceux de la Table 
Ronde. Ittais quand les blessures n'étaient pas 
dangereuses , on suivait l'usage : ainsi on lit 
dans le Roman du Chei^aUer Vaillani et des 
deux filles de Blondel de Luxembourg : 

Quand les tables fiireiit ostées 

Les rotes se sont arotées 

Pour dansier et pour faire feste ; 

En chambres on chante de geste 

Devant les chevaliers blessés ^ 

Etc. (x) 

Aussi , comme nous Tavons dit cinlessus , 
le Jongleur qui probablement chantait les vic- 
toires de Charlemagne en Perse , dans une 

'(i) ]H«i. de 91. Douc«. 



I 
\ 



l/|8 DES JONGLEURS. 

pareiHe circonstance , termine sa chanson en 
disant aux malades : 

Dieu Toiis gaiissô tmits qni Vuxez cscoutce 

Si cpie pa» ne m^oubUe qui la tous aï chantée ; 

qudqutfois enfin i) y avait des Romans que les 
Jongleurs deraîent lire y c^était lorsqu'il y 
avait dans le oorpa de Pouvrage des chansons 
ordinaires ou des morceaux d'un autre Ro- 
man à chanter. Ainsi Tauteur dii Roman de 
Gérard de Nevers qu*on appelle encore le 
Rofnan de la FioleUey annonce dans le début 
de sou ouvrage, qn'on va lire et chanter ; 
en eflet un des personnages chante un mor- 
ceau du Roman du Marquis au Court-nez , 
et ensuite ) comme il le dit lui-même , mainte 
courtoise chansonnette (i). 

Ce fut dans la seconde moitié du XII^. 

siècle qn'on cœnmença à se contenter de lire 
quelquefois les clumsons de gestes dans les 

fétps ; Robert Wace dans son Roman du Rou 



\,\) Bibl. du Roi n^. 74i)S. 
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écrit vers 1 1 Go , atteste cet usage eu iUbulaut 
ainsi. 

Pour rcmciubrer des anceseours 
Li^s faits , et les dits et les luuurs 
Deit l'en les livres et les gestes 
£t ïc$ cstoires lire «s fettcs 
Etc. 

Le roi Jean Sans-Terre écrit en iio5 à Robert 
Corneliill , vicomte de Kent , de lui envoyer 
siu' le ciiamp le Roman de Thistoire d'Angle- 
terre y autrement /c Ho/^ian du lirutj pour une 
fête qu'il donnait à ses barons à Nortliamp- 
lon (i); mais l'introduction de ce genre de lec- 
ture ne fit point pour cela supprimer Tusagc 
de faire chanter des Romans par les Jon- 
gleurs ; il paiait seulement qu'on voulut ren- 
dre leur art quelquefois plus facile , ou moins 
bruyant pour les auditeurs. Ensuite dans le 
XllI^. siècle on commence à faire quelques 
Romans nouveaux en stroplies , tantôt sur la 



(i) MIttatis etiaiii iiobis» statim visis litterib istis, Ro- 
niaiiùuin de liibturià Auglia*. ^^Rot. UtL clans, un. 6, fo- 
tian, ///. a. 
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même rimo , et tantôt en rimes mêlées ; les 
poètes anglo-normands en donnèrent le pre- 
mier exemple dans leur Roman de Guillaume" 
Longue^Epée y comte de Sulisbury (i) ; il fut 

suivi en France dans le XIV*. siècle ; on mit 
en couplets de quatre ou cinq vers plusieurs 
des anciens Romans , comme celui de Guil- 
laume d'Angleterre, de Robert-le-Diable , etc., 
etc. ; mais il faut remarquer qu'alors ces ou- 
vrages refondus perdirent souvent en France 
le nom de Romans et furent appelés des Dits 
ou Dictiés (a). 

Au reste , il ne faut pas croire qu'il fiûrit 
exclusivement réservé aux Jongleurs de chan- 
ter des Romans d'amour ou de chevalerie. 
Nous avons vu les Rois d'Angleterre et de 
Danemarck , déguisés en Jongleurs , péné- 
trer ^ans les camps de leurs ennemis , et n'y 
entrer qu'en chantant des chansons de gestes. 



(i) Bîbl. Coton. Julius , A. v. 

(a) Mss. de Notre-Dame, M. ai. 
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Dans le Roman de la Dame à la licorne et du 
Bel chevalier au lion, ce dernier et FEmpe- 
rcur se déguisent de la uieme nianière , le 
premier y sous le nom de Jeapnot , et le se- 
.cond , sous celui de pierrot y pour uqe fête 
dans laq^Lielle ils. veulent figurer comme Jon- 
gleurs (i). L'étude des chansons de gestes et 
par conséquent de la musique , entrait donc 
dans le plan d'éducation du moyen âge. Aussi , 
Trebor , dans ses Enseignemens pour former 
un jeune homme y lui dit : 

Fis y si tu sei contes €ontcr , 
Ou chansons de gestes chanter, 
lie te laisse pas trop proier 
Etc. 

On s'amusait donc dans les sociétés dç cet 
âge à apprendre et. à chante^ des ouvrsiges de 
cette espèce ; c'était, une preuve de gentillesse 
et de courtoisie , suivant le langage de ces 
lems-là y que d'être instruit et habile dans cet 



(i) Mss. de Bourgogne. 
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art. Souvent même il fut utile de le possé- 
der : Ela I comtesse de Salisbury , a;yant perdu 
ses parens en Angleterre , fut conduite en 
Normandie par ses tuteurs y et reléguée se- 
crètement dans un château. Le roi Richard- 
Gsur-de-LioUy qui voulait donner cette riche 
béritière en mariage à son frère naturel 
Guillaume- Longue -Epée , fils de la belle 
Rosemonde , envojra un chevalier nommé 
GuUlaume-Talbot , déguisé en pèlerin \ par^ 
courir la province et chercher de castd en 
eastel celui où la comtessse était retenue. Il 
fut assez heureux pour le découvrir ; mais il 
ne put y pénétrer qu'avec l'habit d'un Jon- 
gleur ; et comme il en avait les talens y parce 
qu'il savait beaucoup de chansons , suivant 
l'histoire (i) , il fut introduit , il sut se faire 
goûter I et ayant trouvé le moyen d'instruire 

(i) Et ut erat jocosus , et in gestb antiquonim pcri- 
tusy ibidem gratanter fuit acccptus quasi familiaris. 

Dugdalcs f Banm.^ voL x. /;. 175. 
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la jeune Comtesse du message dont le Roi 
l'avait chargé , il la tamena en Angleterre 
où le mariage fut célébré. 

En général , le récit des faits militaires et 
des aventures chevaleresques , plaisait beau- 
coup aux Normands et aux Anglo-Normands. 
Le Jongleur Chardry racontant aux Barons an- 
glais la vie et les miracles du roi St.-Edmondy 
leur reproche d*aimer mieux entendre les 
Romans de Rolland et d'Olivier et ceux 
des douze Pairs , que la Passion de J.-C. 
Guillaume de Wadington , Trouvère anglo- 
normand i leur dit qu'à force d'entendre chan- 
ter les prouesses de ces Paladins , ils croyaient 
tous valoir Rolland , tandis qu'ils ne valaient 
pas la pie d'Olivier (i). Enfin, un versifica- 
teur moraliste du même pays et du même 
âge , les accuse de dureté envers les pauvres , 
tandis qu'ils dépensaient des sommes consi- 
dérables pour faire peindre sur les murs de 



(i) Traite des Péchez et des Peines. 
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leurs cliàtcaux les exploits de Cliarlemagne et 
des douze Pairs ^ ceux des quatre fils Ây mon ^ 
de Constantin , etc..(i). 
. Mais si les Jongleurs , lorsqu'ils étaient in- 
cités y chantaient volontiers des chansons de 
gestes les jours.de la. semaine , souvent ils re- 
fusaient de traiter des, sujets profanes les jours 
de dimanche et de fête* Mors ils avaient des. 
pièces saintes tirées de la. Bible , d^es vies, de 
Saints extiaites de la légende , et, enfin des 
contes. dévots. U nous r^ste un grand nombre 
d'ouvrages de ce genr^e , composés.par les Jon-. 
gleui^ normands et anglo-nonnands du XII^. 
et du XIU®. siècle ; ils avaient aussi des pièces 
propres à certains jours, de fête y comme la 
Naissance et la Passion de J.<*C. y les fêtes de la 
Conception et de la Nativité de la Vierge , etc. 
Une des plus singulières est celle intitulée hi 
Cour du Paradis : c'est Dieu qui voulant tenir 
une cour plénière le jour de la Toussaint j eu-» 

(i) Petite somme des pochez , bibl. Uarl. , n^. 4657-. J 
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voie St.-Simon et St.-Jude y inviter tous les 
Saints. Le poète met plus de 600 vers à 
raconter cette fête ; il y fait chanter plu- 
sieura Saints dont les cantiques sont notés 
dans le manuscrit. Une autre pièce , d'autant 
plus curieuse qu'elle est certainement anté- 
rieure à la Divine Comédie du Dante , est la 
Descente de St. Paul aux Enfers, conduit par 
St. Michel (i) ; nous en parlerons ailleurs^. 
Dans toutes ces pièces y le Jongleur débute 
toujours comme dans les chansons de gestes , 
c'est-à-dire en s'adressant à des auditeurs. 

Cétait ordinairement dans leur vieillesse 
que les Jongleurs composaient ces pièces 
saintes ; ils regardaient ce travail comme un 
acte propre à expier les torts de leurs ou- 
vrages profanes ; ils le confessent euxHmémes 
au commencement de ces. pièces religieuses , 
et nous verrons que les Trouvères les inû- 



(1) Bibl. Cotton. Vespasian. A. vii. — Bibl du Roi 
n«. a56o. 



f" /» 
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tèrent quelquefois dans celte espèce de péni- 
tence. Mais les uns et les autres^ en versi- 
fiant quelques vies de Saints , se permirent 
trop souvent d'altérer leurs légendes , en y in- 
sérant de faux niiracles. Le goût de leur sièclie 
pour les faits merveilleux était si décidé , 
qu'ils crurent sans doute ne pouvoir mieux 
se faire écouter qu'en s'y conformant. Aussi 
^le savant Mabillon déclare-t-il qu'on avait en 
Normandie et dans la- Bretagne armoricaine 
plus altéré les légendes, que dans les autres 
provinces de la France (i) y altération peu éton- 
nante chez les Bretons qui y descendans des 
anciens Celtes , avaient conservé , avec dOs 
restes de leur mythologie , leur crédulité et 
leur goût pour le merveilleux ; elle étonnera 
encore moins chez les Normands. Sortis 
d'un peuple qui ne trouvait de gloire que 
dans les aventures périlleubcs et au milieu 
des dangers , ils voulurent sans doute que 



(i) Preefatio ad acta ss. Ordiu. sancti Bcncdicti. 
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leurs Saints fussent des hommes à prodiges et 
aussi extraordinaires que leurs héros. 
, Mais parmi les Jongleurs qui travaillèreni 
en Angleterre dans le genre des pièces saintes, 
nous devons surtout faire connaître celui qui 
mit en vers , dans le XIV*. siècle , les Mî- 
racles de la Ste. Vierge , comme Gautier de 
Coinsy Tavait fait en France vers la même 
époque. Ces histoires, dont Tautheniicité n'est 
pas toujours démontrée, ou plutôt ces contes 

dévots tenant aux chansons de gestes par les 
prodiges et le merveilleux , ne doivent pas 
en être séparés. L'auteur, à chaque conte , s'a- 
dresse toujours à rassemblée qui l'écoute, et 
surtout aux barons et à leurs dames. Ainsi , 
c'est très-probablement un Jongleur ; nous di- 
sons probablement , parce que nous aurons 
occasion de voir qu'on lut quelquefois publi- 
quement des pièces saintes dans les églises 
d'Angleterre. L'auteur avait voyagé en France, 
en Italie et en Allemagne , et les miracles 
qu'il rapporte sont des événcmeus qu'on lui 
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avait làcontés dans ces diflférens pays ; ils sont 
au nombre de cinquante-huit , et plusieurs 
sont opérés en Normandie et en Angleterre f 
voici les titres : 

Le conte de Rollon , duc de Normandie ; 

Le conte Hoel , duc de Glocester , et de sa 
JUle Hélène; 

Ttws contes du Mont-SL^Michel ; 
Conte d'un chevalier de Fescamp; 

Conte de St. Dunstan , archevêque de Caur 
torberjr ; 

Institution miraculeuse de fête de la Concept 
tion de la Ste. Vierge ; 

Conte du pélerinuge de deux chapelains du 
Roi d'Angleterre ; 

Conte de la chapelle de Notre-Dame à St.* 
Edmond; 

Conte du roi Adelstan ; 

Conte de Robert, duc Normandie ; 
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Conte iVun chevalier et de St.^Thomas de 
Cantorbery (\). 

ARTICLE II*^. 

Des pièces de théâtre composées et jouées par 

les Jongleurs. 

Les Romains , en faisant admettre leur lan- 
giie dans toute la Gaule , y introduisirent 
nécessairement leur littérature y et par con- 
séquent leurs pièces de théâtre. Mais les 
invasions des Barbares et les guerres que 
les Francs eurent à soutenir pour s'établir 
dans nos contrées , interrompirent souvent 
les spectacles. Si les Barbares , dit Salvien 
en 44^ j s'arrêtent quelques instans pendant 
leurs invasions ; s'il y a quelques momens 
de paix , les Gaulois courent aussitôt au théâ- 
tre et au cirque (i). Aussi voyons nous quel- 



(i) Brit mas. bibl. reg. lo* B. xjv- 

(%J Galli 9 si post barbaras invasiones , paco aliquâ usi 
fucrinty si dono Divinitatis hostcsfusi , ad ludos protioùs 
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ques rois de la première race rétablir les jeux 
des Gladiateurs et faire constmire des cirques 
à Paris et à Soissons (i). 

Mais la religion qui n'avait pas cessé de 
réclamer contre ces arènes toujours ensan- 
glantées y réussit sans doute à se faire écouter y 
puisque les Capitulaires de la seconde race 
ne parlent plus que des spectacles donnés par 
les Jongleurs. Ils défendent aux évéques , aux 
abbés et aux abbesses d*avoir chez eux de 
ces acteurs ; ils ordonnent au clergé de ne 
point assister à ces jeux , et ils défendent 
surtout à cbacun de ses membres d*y rem- 
plir aucun rôle (2). 

Mais I comme aucune des pièces de cet 
âge n*est parvenue jusqu'à nous , nous ne 
pouvons dire quel rapport elles pouvaient 
avoir avec celles du théâtre des Romains. Nous 



currunt | in circis plebs tota bacchatur. Sahianus , lib. 
6 de Prouldcntid, 

(1) Ortgor. Turon. lib. v , cap. xvm. 

(a) Baluie^ Capitiil. reg. francor. p€issim. 
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voyons seulement que les Cipilubires pros- 
crivent des pièces profimes , un théâtre li< 
ccncieax , et que cette interdiction donna 
lieu , sous la troisième race , à un genre dra- 
matique absolument inconnu aux anciens et 
dont l'invention est due aux Jongleurs , je 
veux dire les Miracles et les M/stères. 

On appelait Miracle la représentation de 
la vie de quelque Saint , et surtout de son 
martyre î on nommait Mjslère la représenta- 
tion d'un fait historique rapporté dans l'An- 
cien ou le Nouveau Testament. Quelquefois 
' aussi , mais plus tard , on donna les noms de 
Jett ou de Moralité a des pièces de ce genre, 
comme le Jeu de St.-NicoUis , la Moralité île 
i PEnfanl ProtU^ie , etc. ; ainsi , la légende 
l' fournissait aux poètes le sujet des Miracles^ 
et la Bible celui des M/stères. On trouve 
cependant que les Jongleurs ont pris souvent 
quelques faits dans les livres apocryphes , 
comme dans l'évangile de Nicodônic. Enlîn , 
I nous devons remarquer que les Moralités 
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proprement diles , étaient aussi des pièces où 
Ton mettait en action les Vices et les Verl4is 
personnifiés , comme le Péché , la Foi , la 
Charité , la Mort , etc. Ce genre d'ouvrac^e 
était beaucoup plus difficile à traiter que les 
Miracles et les Mystères qui n'étaient qne la 
représentation d'un fait historique , tandis 
'qu'il fallait du génie et de l'invention pour 
composer des Moralités ; mais nous devons , 
'avec raison , regarder tontes ces dilTérenles 
pièces comme les premiers essais qui fondè- 
rent notre théâtre français. 

L'usage de jouer les Miracles est beaucoup 

plus ancien que celui de jouer les Mystères. 

La représentation des premiers remonte à la 

fin du XI*^. siècle ou au commencement du 

Xir. ; du moins l'histoire ne nous fournit 

pas d'époque plus reculée pour ces di*ames 

•religieux y et c'est chez les Normands et les 

Anglo-Normands qu'on en trouve les premières 

traces. 

D'al>ord , Raoïd Tortaire , moine de ral>- 
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baye de St.-Beuoist-sur-Loire , mît en \eis 
latins un voyage qu'il fit à Caen et à Bayeux 
dans les premières années du XII®. siècle ; 
parmi les détails intéressans qu'il nous a 
laissés sur la première de ces villes , il parle 
du séjour qu'y faisait souvent le duc de Nor- 
mandie Henri V^. ^ et de la beauté des specta- 
cles qu'il procurait aux habitans de cette cité. 
L'abbé Lebeuf prétend que ces spectacles 
étaient des lions , des lionnes , des léopards 
et autres animaux féroces (i). Mais , comme 
il est difficile de s'en procurer même aujour- 
d'hui y nous avons peine à croire qu'à cette 
époque, ce prince ait pu avoir une ménagerie 
aussi nombreuse que le prétend le savant 
abbé. D'ailleurs , Raoul Tortaire parle , eu 
plurier , des spectacles donnés par le duc 
Henri 1**^. aux habitans de Caen , 

Proebebat populo spectacula quœ sibi grata ; 

en outre y comme des animaux étrangers , vus 

(i) Mém. de Vacad. des inscrip. , vol. 87. 
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une fois ou deux, ne peuvent plus être ces 

spectacles agréables dont parle le poète , nous 

« 

pensons que, mémç en admettaot Fopmion du 
célèbre académicien ^ quoiqu'elle ne repose que 
sur une conjecture , on doit aussi entendre le 
spectacle du inartyre des Saints joué sur le 
théâtre. Ces Jeux étaient déjà connus en Noiv 
mandie , puis<jue le poète GefTroy qui appar» 
tenait aux familles les plus dit^^nguées de cette 
province , en avait ^ dès Tapnée 1 1 lo , porté le 
goût en Angleterre et fait jouer à Dunstaple 
le miracle de St** Catherine (i). La ville de 
Lpndres ^'entl^QUsiasnia, pFe^u'aua^itôt pour 
ce genre 4^ spectacles çt aequit^ dans ce 
même siècle | une sorte dç célébrité par cette 
espèce de dr^me ; « ]U>odre^ , dit Henri fits 
« StepVen d^$ 39 descripUon. de cettq 
a ville , écrit;e vers la w^W^ époque , Loxu 
« dres , pour les speçtstçles du théâtre , a des 
a pièces religieuses qui sont des représenta- 



(i) Math. Paris I ^an* iU9. 
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« lions des miracles que les Saints Confesseurs 
« ont opérés y et des soudrances pftf lesquelles 
c( les Martyrs ont fait éolater leur courage (t). i» 
Les autres villes de l'Ângleterlhe ne furent 
pas fiaoins passionnées pour la représentation 
des Miracles ; Guillaume de Wâdington , 
Trouvère anglo-normand du XIII^. siècle j nous 
a laissé des détails très-curieux sur la forme 
de ces spectacles f sur les auteurs de ces 
pièces y sur les acteurs et les spectateurs. Ainsi , 
en Angleterre ix>mme en Normandie j on joua 
des Miraeles dès le commencement du XII«. 
siècle y et ce goût se perpétua dans la suite. 
On trouve encore celui de FAssomption , 
joué à Bayeux en i35i et à Coutances en 
i4ii ; celui de St. Vincent, joué à Caeu 
en i4^^ y ^^ ^eux de Si*. Honorine et de St 
Sébastien , joués dans la même vill^ en 1 5 1 8 
et i5ao. 



(i) Hcn. fits Stcph. Descrip. of thc city of Lond. , 
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Quant aux Mystères , il est constant que 
leur représentation avait lieu chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands, long-tems avant 
qu'elle eût lieu à Paris , c'est-à-dire avant iSgS. 
On jouait le Mystère de la Pentecôte , à Ches- 
ter, en 1327 ; celui de la Naissance de Jésus- 
Christ , à Bayeu/L , en 1 35o ; celui des Enfans 
dlsraêl , à Cambridge , en i355 ; celui de l'hi- 
camation , à Londres, en 1378 , etc. ; dans la 
suite , on trouve encore le Mystère de Noël 
joué à Rouen , sur la place du Marché-Neuf, 

en 1474 ; celui de la Passion joué dans le 
couvent des Dominicains de la même ville, 
et celui d'Abraham et d'Isaac joué à Caen en 
i5ao. 

Suivant Wadington dans son Manuel des 
Péchez , ces espèces de pièces saintes étaient 
composées par des clercs ( hommes de lettres ) 
qu'il traite de fols ; ceux qui jouaient étaient 
^ouvént masqués , ce qui les rend , dit-il , 
encore plus coupables ; les femmes prêtaient 
leurs plus beaux atours , ou pour orner le 
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théâtre ^ ou pour le costume des acteurs , et 
nous verrons ailleurs qu'on empruntait même 
les ornemens des églises. Enfui y c'était or- 
dinairement dans les cimetières ou sur les 
places publiques des villes , et même quel- 
quefois daD6 les églises que ces représenta- 
tions avaient lieu : ainsi on trouve Jean de 
Montdesert , curé de St.-Malo de Bayeux, mis 
à l'amende par le Chapitre de cette ville , pour 
avoir fait jouer dans son église le Mystère 
de la Naissance de J.-C. , le jour de Noël eu 
1 35 1 . En vain , les conciles de Rouen et les 
évêques de notre province , dans leurs Sy- 
nodes j renouvellent sans, cesse la défense de 
ces jeux y pendant le XIII®. , le XIV*. et le XV*. 
siècle ; on les trouve encore subsistants dana 
le XVI*. Les Jongleurs anglo-normands pa- 
raissent avoir été moins inquiétés sous ce rap- 
port que les Jongleurs normands : on prétend 
que le pape Clément VI, entre iS^aet i35a , 
accorda une indulgence de looo ans à tous 
ceux qui assistei*aient avec dévotion et recueil- 
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lement aux pièces saintes jouées àChester(i); 
mais les preuves d'une pareille concession ne 
paraissent pas authentiques. 

Ici se présente une question trop intéres- 
sante pour ne pas Fapprofondir : où les poètes 
du moyen âge avaient-ils pris Tidée de ce 
genre de spectacle ? Les opinions des litté- 
rateurs sont très-partagées sur ce point. 

Les uns , ccmune Boileau , en font honneur 
à quelques pèlerins qui , à la fin du XIV^. 
siècle y imaginèrent les premiers de jouer nos 
mystères et d*élever à cet effet un théâtre 
dans la capitale (a). Mais ^ d*après les détails 
que nous venons de donner y Topinîon de 
Boileau , démentie par l'histoire ^ ne mmte 
même pas qu^on Texamine. 

Fontenelle veut que les Jongleurs aient com- 
posé des pièces saintes d'après l'idée qu'ils 
en avaient prise dans la liturgie de plusieurs 



(l) Hist of ençlish poetry, vol. a, p. 78. 
(a) Ai't poétique. 
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dfi nos églises (i); nous verrons bieniM que 
Fontenelle avait raison. 

Godwin , au contraire ^ soutient que <^est 
aux Jongleurs qu'il faut attribuer l'idée pri' 
mitive et la composition de ces pièces y nuds 
que le Qergé Catholique , jaloux de leurs 
succès f finit par leur enlever ce genre de, tra- 
vail^ et se chargea d'amuser le public en jouant 
lui«méme des pièces saintes ^ afin de se ré* 
server exclusivement le moyen de diriger les 
peuples qui lui étaient soumis (ù) : cette opi- 
nion 9 ou plutôt cette diatribe contre le Clergé , 
ne prouve rien , sinon l'ignorance de son au* 
teur en histoire ecclésiastique. 

Warton , dans son histoire de la poésie 
anglaise, accuse également le Clergé et surtout 
les Moines y d'avoir pris des Jongleurs Fart de 
composer et de jouer des pièces saintes , art 
que ces derniers avaient y dit-il y créé et per- 



mmmmÊmtmmÊmmmmmmt^mÊm^^im^Êmai^ 



(i) Hist. du thcàt (ranç. 

(2) Godwin's lifo of GcfT. Chauccr , vol. i y chap. 6. 
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feclionné dans les foires , car c'est au com- 
merce, selon lui , que nous sommes redevables, 
de ce genre de spectacle, oc Charlemagne , dit-il , 
« avait établi un grand nombre de foires en^ 
« France , et Guillaume-le-Conquérant en An- 
ci gleterre : là se rendaient en caravanes des, 
« marchands de différentes contrées et des 
« acheteurs de différens pays ; là accouraient 
«c paiement des Jongleurs non moins inté- 
a ressés à faire valoir leurs talens dans ces 
« grandes réunions. Mais , comme alors il n'y 
« avait pas de théâtre dans les grandes villes , 
a ni d'amusemens publics pour le peuple , 
it on se rendait aux foires , non pas seulement 
« pour acheter , mais encore pour se divertir. 
« Enfin , les jours de foires étaient des jours 
« de fête et de plaisir. Il est donc facile de 
« croire que les Jongleurs furent forcés d'ap- 
ff porter qfuelque perfection dans leur art , 
« soit par des sujets nouveaux et plus inlér 
« ressans , des scènes plus attacliantes , des 
^ décorations plus brillaules , soit enfin par la 
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« musique , la danse , et par les autres exercices 
<c amusans que comportait leur art (i). i» 

Cette opinion de Warton n'étant appuyée 
d'aucune preuve , c'est une pure conjecture 
qu'il a hasardée ; or comme , pour l'admettre ^ 
il faudrait le croire sur parole , c'est une 
chose que le bon sens et la critique ne per- 
mettent pas. 

Voltaire assigne une autre origine aux pièces 
saintes : <c Ces spectacles, dit-il/ étaient origi« 
ce naires de Constantinople. Le poète St-Gré- 
« goire de Nazianze les avait introduits pour 
ce les opposer aux ouvrages dramatiques des 
tt anciens Grecs et des anciens Romains : or 
<c conune les chœurs des tragédies grecques 
« étaient des h y nmes religieux et leur théâtre 
« une chose sacrée , Grégoire de Nazianze et 
« ses successeurs firent des tragédies saintes ; 
a mais malheureusement le nouveau théâtre 
a ne l'emporta pas sur celui d'Athènes, comme 



(i)Warton's, histoi7 of coglish pocU*y,scct. a/|. 
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« la religion chrétienue l'emporta sur celle 
« des Gentils, (i). » 

Cette opinion de Voltaire offre matière à 
beaucoup de critique. D'abord si St-Grégoire 
de Nazianxe brilla par des talens supérieurs 
en poésie , conune il est reconnu dans la repu*- 
blique des lettres ^ nous ne conviendrons pas 
qu'il ait par là même composé des pièces 
saintes dans le genre des tragédies de Sophocle 
et d'Euripide; nous n'en trouvons aucune^daus 
le recueil de ses poésies^ qu'on puisse lui attri- 
buer avec raison ; on a bien inséré dans quel- 
ques éditions une pièce intitulée la Passion de 
Msus-'Chnst} mdis écoutons l'homme le plus 
versé dans la connaissance des Pèi*es de l'église 

et de leurs ouvrages ; son jugement est d'au- 
tant mieux fondé qu'il l'appuie sur le témoi- 
gnage des meilleurs critiques catholiques et 
même protestans h). 



(i) Essai sur les mœurs et Tcsprit des nations, vol. 2. 

p. 377. 

(1) Baronius » BeUarmini Vo^us , Tillemont , Dupiii ^ 
Baiilct , Bivet ^ Labbc , etc. 
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a la tragédie du Christ souffrant^ dit dom 

a Rémi Ceillier, est rejetée par plusieurs cri- 

« tiquer comme une pièce supposée. £Ue u*a 

« riep eu efîet ni de la noblesse , ni de la 

« gravité qui règne dans les poésies de St,« 
« Grégoire : le style n'en e$t ni aussi pur ni aussi 

« varié ; les pensée^ n'en sont ni aussi justes ni 

« aussi élevées. On n'y trouve presque aucune de 
a ces comparaisons qui sont si fréquentes dans 
a les poésies de ce saint. La Stc-Viei^e qui 

« est dans cette tragédie la principale actrice, 
<K y fait un personnage qui marque en elle 
a beaucoup de faiblesse , des sentimens peu 
« réglés et peu chrétiens. Tantôt on Ty voit 
o scandalisée de la mort de son fils , tantôt 
a troublée et agitée dHine crainte basse et 
« indigne de cette constance que les Pères de 
« l'église lui attribuent , quelquefois même 
< emportée jusqu'à Texcès^ contre les auteurs 
« de la mort de son fils j les chai^eant d'in- 
a jures atroces et leur souhaitant les derniers 
oc malheur^ (i). y 



(i}Hist. des auteurs sacrés et ecclésiastiques^ vol.7 p.i 96. 
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A ces raisons prises des expressions dépla- 
cées et des sentimens peu chrétiens que 
le poeté prête aux acteurs, dom Ceillier ajoute 
beaucoup en prouvant la supposition de la 
pièce par les faits apocryphes qu'on y rap- 
porte sur la vie de la Ste.-Vierge , et enfin par 
les qualifications qui ne lui furent données 
que long-tems après St.-Grégoire-de-Nazianze, 
U faut donc rejeter comme supposées les piè- 
ces que Voltaire lui attribue ainsi qu'à ses 
successeurs. 

Ensuite, si nous en croyons toujours Vol- 
taire , l'introduction des pièces saintes à la 
place de celles du théâtre grec, aurait eu lieu 
à Constantinople à la fin du IV^. siècle; cepen- 
dant il est certain par les édits des Empereurs 
.que, dans le siècle suivant et même dans 

le VI*. , on jouait encore des pièces profanes 
dans l'Orient ; la ville de Carthage fut prise par 
Genséric dans le moment même où ses habitans 
étaient au théâtre , et les évêques d'Afrique 
furent long-tems à obtenir des Empereurs qu'on 
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lie jouerait pas des pièces de ce genre, au moins 
les jours de dimanche et de fêtes Un édit 
de Justinien défend aux évéques^ aux prêtres, 
et aux diacres d'y assister ; sous le même Em- 
pereur , en 588 , Grégoire , évêque d'Antioche , 
s'étant présenté au théâtre de sa ville épis- 
copale , fut hué par les spectateurs et ridiculisé 
par les acteurs. Le Concile in Trullo ou de 
Constantinople en 692 , défend le théâtre aux 
évêques et à leur clergé. Les Capitulaires de 
Charlemagne et de ses successeurs de la se- 
conde race renouvellent la même défense ; en- 
fm^ jusque sous nos princes de la troisième 
dynastie , on ne trouve aucune mention de 
pièces saintes jouées sur le théâtre. 

Voltaire , avec bien plus de raison , eût pu 
accuser l'église de Constantinople d'avoir, 
au X*. siècle , commencé à introduire dans la 
liturgie toutes les farces impies qui peut-être 

préparèrent plus tard chez nous ce qu'on 
appella hiféte des fols. En effet si nous en 
croyons Cédrenus, un des historiens bysanliiis , 
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qui écrivait vers Tan io5o , ce fut Tliëophi- 
lacte y patriardie de Constantinople , mort en 
944 f qui» par des motifs difficiles à concevoir, 
permit y dans son église et dans les fêtes les 
plus solennelles , des bouffonneries indignes 
de la sainteté et de la majesté du culte re* 
ligieux: « Théophilacte» dit Cédrenus, introduis 

sit Fusage qui subsiste encore parmi noua , 

d'insulter Dieu et la mémoire des Saints » 

dans les grandes solennités , par des chan«- 

sona indécentes, des acclamations grossières 

au milieu des hymnes sacrées que nous 

adressons à Dieu avec la eomponction du 

coBnr pour le salut de nos âmes. Après avoir 

rassemblé des hommes de la lie du peuple, 

et mia à leur léie un certain Euthymius , 

surnommé Casnès y qu'il avait établi surin*- 

lendant de sa Bftétropole , il leur permit » dans 
son église t des danses diaboliques, des ao- 

damationa de débauche et des diansons 

ordurières (x). » 



(i) Cédrcn. comp. hist. p. 639. 
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Cet usage subsistait encore dans l'église 
grecque deux cents ans après Théophilacte*; 
car Balzamon y patriarche d*Antioche, se plaint 
amèrement des abominations commises par le 
clergé' de Constantinople aux fêtes de Noël et 
pendant les autres grandes solennités de Tan- 
née ; il blâme les difTérens costumes que pre-' 
naient les prêtres j leurs déguisemens scanda- 
leux, puisqu'ils venaient en habit militaire jus- 
que dans lechœur de la Métropole (i). Msds dans 
cette conduite du clergé de G>nstantinople 
on ne Voit que des farces indécentes , on n'en- 
tend que des chansons grossières, des propos 
licencieux, et non pas des pièces saintes ; il 
faut donc chercher ailleurs leur origine. 

Pendant que l'église de Constantinople souil- 
lait se^ temples paï* des scènes impies , plu- 
sieurs églises cathédrales de France et surtout 
celles de Normandie, célébraient nos mystères 
en les représentant par personnages ; les 



(i) Comment, ad can. 62 ,synod. vi. 
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clianoineset les autres ecclésiastiques de ces ëgli^ 
ses j en étaient réellemeiït les acteurs , mais 
des acteurs religieux. Il ne faut pas en effet 
s'imaginer voir^ dans ces cérémonies j des scè- 
nes absolument théâtrales. En général y dans 
le moyen âge , un fait historique de l'É- 
vangile qui pouvait être mis en action dans 
la liturgie de ces tems là, fut regardé comme 
très propre à instruire plus facilement le 
peuple qui non seulement ne savait pas lire , 
mais qui n'avait pas même de livre pour s'ins- 
truire des vérités de la Religiop. Ainsi comme 
depuis le V®. jusqu'au IX®. siècle il entendait 
encore le latin , il acquérait facilement par ces 
représentations la connaissance des mystères 
de la foi. Mais ajoutons en même tems que 
dans ces cérémonies rien ne choquait la dé- 
cence ni les mœurs : on en peut juger aisé- 
ment par ce qui nous en reste dans notre 
liturgie moderne : la Passion de Jésus-Christ 
chantée par trois personnages le dimanche 
des Rameaux et dans les autres jours de la 
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semaine sainte , la cérëmonie de la sépulture, 
le samedi saint ^ et celle de la résurrection beau- 
coupplus simple aujourd'hui qu'anciennement, 
nous fournissent une idée juste de la célé- 
bration de nos mystères suivant notre ap- 
cienne liturgie ; rien de choquant , rien de 
ridicule dans cette représentation primitive 
des faits évangéliques. 

Jean de Bayeux,évêqued*Avranches, com- 
posa I dans le XI®. siècle , un traité de la 
liturgie des églises de notre province , et il 
le dédia au bienheureux Maurilie , mort 
archevêque de Rouen , en Tannée 1070 (i). 
On voit dans cet ouvrage que Tusage de re- 
présenter dans les temples quelques uns de 
nos mystères était regardé , à cette époque ^ 
comme faisant partie de la liturgie très ancien- 
nement établie dans nos principales églises; 
aussi l'auteur dans ses détails ne manque pas 



(i)Iiber de officiis ecdeûasticis à JohanJLbrin. episcopo. 



l3o DES JONGLEURS. 

de s'appuyer sur \çs canons et la tradition (i). 
L abbé Prévost , chanoine de Rouen , a pu- 
blié l'ouvrage de TEvéque d'Avranches , et à 
la suite le cérémonial du mystère de l'Etoile 
ou de l'Epiphanie , et celui du mystère de la 
Résurrection. Ces offices sont en latin et no- 
tés , et la critique la plus sévère n'y peut 
rien trouver qui ne soit orthodoxe et reUgieux. 
L'auteur nous apprend aussi que les diacres , 
le jour de St.-Etienne , les prêtres , le jour de 
St.-Jean-l'Evangéliste , les enfans de choeur, le 

jour des SS. I«nocens, présidaient à l'office de 
cps fêtes I et le réglaient , mais en ne remplis- 
sant que les fonctions qu^ comportait leur 
ordre^ I^'abbé Prévost a aussi publié le ce-, 
rémonial de la fête 4es SS. Innocens ; mais on 
n'y remsi^qt^ encore Hen de choquant ni 
d'irréligieux. On rira sans cloute de l'eniant 
4e chœur c\qs^ , nfiitré et dopnant sa bé- 



(i) Diversarum ccclesiarum mores et consuctudiacs 
prc^pectaos .... et canonum statuta sequcns etc. Ibidem* 
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nédiction aux assistans ; mais les évcques et 
le clergé de leurs cathédrales votilaieîil bieti 
la recevoir. Quel droit. aTons-tious de les 
blâmef ? les cnfans bénirent le Sauveur dix 
monde entrant dans Jérusalem , et il fut sûre- 
ment sensible à leurs tendres accens , celui 
qui avait dit : Laissez approcher de moi ces 
enfans , les anges qiii les accompagnent , voient 
continuellement lajace de mon père. 

D'après tous ces détails ^ concluons que lés 
mystères représentés en latin par l'Eglise, sont 
antérieurs de plusieurs siècles à ceux joués 
en français par les Jongleurs , et que par 
conséquent ce fut dans notre ancienne litur- 
gie que ces poètes prirent l'idée de jouer des 
pièces saintes et allèrent y chercher .des mo- 
dèles. Aussi Tabbé Prévost observe très-bien 
que, lorsque cette imitation eut lieu de la part 
des Jongleurs , l'Eglise supprima une partie 
de ses rites dans la célébration des mystères, 
afin que ses cérémonies n'eussent rien de 
commun avec les jeux du théâtre.; 
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Les mêmes rites eurent certainement lieu dans 
l^lise d'Angleterre après la conquête de cette 
lie par les Normands , parce qu'on y suivait les 
liturgies d'York ou de Salisbury ; et comme 
ces liturgies étoient l'ouvrage d'évêques nor- 
mands j ces prélats les avaient sûrement 
calquées sur celles des églises de Normandie. 
Nous pouvons même , quoique Henri VIII ait 
fait brûler tous les livres d'égli&e de l'Angle- 
terre catholique , regarder le fait comme cer- 
tain d'après le témoignage de Guillaume Wa- 
dington. Ce Trouvère blâme tous les drames 
religieux joués dans les rues , sur lés places pu- 
bliques et même dans les cimetières; il ne per- 
met d'assister qu'aux représentations des Mys- 
tères et des Miracles dont le sujet est aussi célé- 
bré par l'Eglise elle-même dans ses solennités spé- 
ciales. Les mêmes rites ayant donc lieu en Angle- 
terre comme en Normandie , les Jongleurs an- 
glo-normands les transportèrent sur le théâtre, 
au moins quant aux Mystères , et les accu- 
sations portées par Warton et Godwin contre 
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le Qergé catholiquei prouvent que ces auteurs 
n'kyaieot nullement examiné la question , 
que* Fontenelle a eu raison de soutenir que 
ce fut dans les anciens offices de Téglise cé- 
lébrant Qoç mystères f que les Jongleurs pri- 
rent ridée de les jouer sur le théâtre. 

U en faut dire autant des pièces appelées 
Miracles ; leur origine est absolument la 
même. Dès le Y^. siècle y suivant Victor de 
Vite y l'Eglise d'Afrique laissait ses Lecteurs 
célébrer la fête du ipartyre des SS. Innocens* 
L'Eglise de France , surtout celle de Nor- 
mandie adopta très-anciennement cet usage : 
il était suivi à IVouen et dans les autres cathé- 
drales de notre province dans le XI^. siècle^ et 
reconnu dès ce temps comme une antique 
institution ; mais , comme nous l'avons prouvé 
ci->dessus , cette fête était célébrée par les 
jeunes clercs , et sans aucun de ces abus, 
que j dans la suite, on introduisit dans cet of- 
fice (i). Alors les Jongleurs crurent facilement 

(i) Johau. Abrin. y loco citato. 
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poiivoir représenter le martyre des autres 
saints ; de là les pièces appelées Miracles , 
qu*on joua plusieurs siècles avant les Mys- 
tères , priorité facile à concevoir. C'était beau- 
coup , à une époque où la Religion était tout, 
d'avoir osé d'abord mettre les saints sur le 
théâtre : il fallut plus de tems pour en venir 
à la représentation de nos mystères , et à 
mettre Dieu même en scène. 

Mais les institutions les plus sages se cor- 
rompent par le laps du temps ; aux pièces 
saintes primitivement représentées dans nos 
églises y succédèrent malheureusement ces 
scènes scandaleuses appelées la Fête des Fous, 
la Fête de VAne , etc. L'ignorance du Clergé 
et la grossièreté des mœurs du temps ame- 
nèrent ces prétendues fêtes où présida tou- 
jours la bouffonnerie , et très-souvent là li- 
cence. Aussi les spectacles donnés dans nos 
églises , au XIIF. et au XIV<^. siècle , dont 
Ducange et d'autres compilateurs nous ont 
conservé le cérémonial , sont-ils très-éloi- 
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gnés de la simplicité et de la décence de ceux 
qui avaient été représentée dans les^ temps an-^ 
térieurs et dont nous avons donné le détail. 

Aux pièces saintes jouées par les Jongleurs,- 
nous devons ajouter les pièces profimes qu'on 
représentait aux mêmes époques du XIP. et du 
XIII^ siècle. Jean de Salisbury, d'abord morne 
de Cantorbéry , ensuite évéque de Chartres 
en 1 1 7a , s'étend fort au long sur Farticle des 
Jongleurs dans son ouvrage sur les amusemens . 
des courtisans. Il blâme fortement les hommes 
riches de son tems qui y comme Néron , ne 
rougissaient pa3 de dépenser des sommes im- 
menses pour le théâtre , non pas seulement >. 
ajoute-t-il j pour en récompenser les acteurs , 
mais encore pour leur faciliter les moyens de 
développer toute leur corruption. Aussi con- 
damne-t-il tout-à-la-fois les pièces , les auteurs 
et les acteurs , ceux qui les faisaient jouer 
comme ceux qui les jouaient ; et après avoir 
rapporté les difierens noms qu'on donnait auK 
derniers; il les renferme tous sous la dénomina- 
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tion générale de- troupe de Jongleurs , toUi 
joculatorwr^ scena. Alors nous devons croire^ 
que la pli^>art des pièces de cet âge com* 
iQençaient à être grossières et sans art Co« 
pendant j Pierre de Blois j qui vivait au conv* 
ntencement du XIII®. siècle ^ félicite son 
frère Guillaume sur la. réputation qu'il s'était 
acquise par sa tragédie de Flaure et de Marc ^ 
par sa comédie intitulée Aude, et par plusieurs 
autres pièces de ce genre. Louées par un 
homme d'un tel mérite , ces pièces étaient 
sans doute plus châtiées , mais nous n'en 
avons aucune (i). D'ailleurs , peut-être , 
étaient-elles écrites en latin. 

li est y au reste^ très-difficile de dire si par 
les mots tragédie et comédie , on entendait 
alors des pièces semblables à celles des an- 
ciens et des modernes. On trouve bien ces noms 
eraqployés dans les ouvrages du XUF.etduXIV®. 
siède j mais il parait que le mot comédie si- 



timm 



(i) Pctr. Blesen. episL 
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gnîAait simplement une histoire facétieuse , 
un conte pour rire , et que par celui de tra- 
gédie on comprenait le récit d'une action 
propre à exciter la pitié ou la terreur. 

Ainsi, l'on n'avait pas alors une idée juste du 
Terilable sens de ces mots. Par exemple , la 
Divine Comédie au Dante est le récit de la des- 
cente de ce poète, conduit par Virgile, aux En- 
fers et au Purgatoire ; les détails du poème 
présentant des objets lugubres , l'ouvrage 
était plutôt dans le genre tragique que dans 
le genre comique , et sa description du Para- 
dis , sujet grave et sublime , repoussait en- 
core bien davantage le nom de comédie. Le 
poète Cliaucer n'avait pas non plus des idées 
plus exactes sur la tragédie : il donne ce nom 
à son poème de Troïlus et de Criseidc , et 
dans le prologue de ses contes , il donne de 
la tragédie la définition suivante qu'il met 
dans la bouche d'un moine : « La tragédie 
o consiste à raconter en vers l'histoire d'un 
« personnage qui du faite des grandeurs est 
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« tombé dans l'indigence et radversilé. » Lé 
moine offre, en conséquence, de réciter quel- 
ques-unes de ses tragédies dont il avait , dif-il-, 
ime centaine dans sa célulle, et tout se réduk 
à quelques courtes histoires de grands per- 
Soimages qui après avoir joué le rôle le 
plus britlàùt , étaient tombés dans la plus 
'déploriable infortune (i). On ne conçoit rien 
à cette explication , ou bien c^est la tragé- 
die dans son enfance que Chaucer a voulu 
définir. Aristote dit qu'Eschyle fut le premier 
qui mit en scène deux acteurs , et qu'il n'y en 
avait qu'un avant lui. (a) Mais au temps où vi- 
vait le poète anglais , le dialogue sur le théâtre 
était connu, et la scène représentant alors une 
action était loin d'être , comme il le prétend, 
ua simple récit. 

Les Jongleurs normande et anglo-normands 
avaient un grand nombre de pièces de poé- 

(i) The Cantcrbury Taies by Chaucer. 
(a) Aristot. pootica iv. 
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sie qui tenaient du genre dramatiquç^comm^ 

La cUspute entre le corps et Vdms ; 

La dispute entre Vête' et V hiver ; 

Le PetitfPlet, ou la dispute entre uq jeune 
homme et un vieillard sur les vicissitudes de 
la vie humaine. 

La PlainleHTjémour , ou dialogue entre. 
Tamour qui se plaint de son état malheureux 
et le confident de ses peines , etc. 

Toutes ces pièces étaient jouées par devi^ 
Jongleurs; plusieurs d'elles débutent en s'adre^- 
sant aux Barons et à leurs dames, ce qui prouve 
qu'elles amusaient dans les anciens châteaux. 

Des Poésies légères des Jongleurs^ 

Les poésies légères des Jongleurs sont celles 
qu'ils nommaient Chansons, Rotruenges , Ba^ 
ktes ou Balades f tteYgerettés on Pastourelles^ 
li Rondel ou Rondeaux , Saluts , Complaintes, 



igO DES JDICGLEUBS. 

Èomances , Estampiez ou Estampilles , Equi" 
vaques f Fables , FahUaux , Contes , Sen^entois ^ 
Satires , Jeux Partis , Dits ou Dictiés . etc. 

On a mal-àrpropos attribué à Froissart nn- 
veDtion de la plupart de ces différentes espèces 
de poésies (i). Cet historien naquit en iSSy; 
or^ long-tems avant cette époque ^ les Jongleurs 
composaient des poésies légères et les chan- 
taient ; celui qui en i3i6 composa le Roman 
de la Comtesse dC Anjou ^ atteste ce fait dans le 
préambule de cet ouvrage : 

Maints ont mis leur temps et leur cures 
En fables» dire et aventures 9.... 
Ly aulcuns chantent pastourelles j» 
Les autres dient en leur vielles 
Chansons » rondiaux et estampies 9 
Danses, notes et gaberies, 
Lais d*amour chantent et balades 
^Etc. JeaninsAlart. 

Nous avons plus anciennement une collec- 
tion de pièces de ce genre recueillies par Jacques 

(i) Pasquieri recherches etc.— Warton ^ vol. %. p. 3oo. 
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Bertaut en ia85 (i),et elle prouve que jamais 
Froissait n'a pu en fournir des modèles aux 
poètes de son tems(i).Cestau XII*. et au Xm?. 
siècle qu'il faut remonter pour voir ces dif- 
férentes espèces de poésies successivement 
inventées par les Jongleurs et les Trouvères : 
les détails que nous allons donner, con- 
firmeront de plus en plus cette vérité. 



CHANSONS^ 

On distinguait plusieurs espèces decliansons. 

Nous ne parlerons pas des chansons d'a- 
mour ou erotiques ; l'amour étant de tous les 
pays, on dut le chanter dans toutes les con- 
trées. Dire que ce goût nous a été communi- 
qué par les Troubadours , c'est affirmer sans 
discernement , pour ne rien dire de plus. 
On regardait ces chansons dans le moyen 
âge comme les plus intéressantes ; aussi les 

(i) Mss. de M. Douce. 
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Jongleurs leur donnent-ils quelquefois le noîn 
de grans chants ; ils appelaient sottes chan- 
sons celles qui étaient écrites contre Tamour. 
Les chansons à carole étaient faites pour 
la danse ; on nommait Rotriienges celles 
qu'on chantait en s'accompagnant avec la rote; 
nous avons vu que cet instrument était celti- 
que ;.aussi Robert Wace dans son Rofnan du 
Brut y en parlant d'une fête de la Table 
Ronde , dit-il : 

Moult ot a la cour Jugleours 
' Chanteors et instrumcntoui-s "> 

Moult poîsi3Îcz oïr chansons 
Kotruenges et nouviaux sons 
Etc. 

Les chansons satjrîques attaquant directement 
les personnes étaient très suiciennement 
goûtées en France : un capitulaire de l'an 744 
•les défend sévèrement, puisqu'il ordonne une 
procédui'e prompte et particulière contre Tau- 
teur et prononce la peine du bannissement 
'Contre le poète. Les Normands qui accompa- 
gnent à la première croisade le duc Robert de 
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G>urte-Heuse , charment l'ennui d'un long 
voyage en composant des chansons contre 
Amoul , chapelain du duc , qui y prétait par 
aa conduite, et qui fut néanmoins élevé dans 
la suite sur le si^e patriarchal de Jérusalem. 
Robert Wace j dans sa chronique ascendante 
des Ducs de Normandie , parle des anciennes 
chansons composées dans cette province contre 
les Français ; l'esprit de rivalité existait dès 
ce tems chez les Normands , et ils le portèrent 
«veéeux en Angleterre. On trouve chez les 
ÀngloNormauds quelques chansons satiriques 
sur les mœurs du tems : nous les ferons 
connaître ailleurs. 

Le goût pour les chansons historiques n'est 
pas moins ancien en France, puisque Qiarle- 
magne s'amusait à en copier. Après la bataille 
d'Hastings ^ c'est par des chansons que les 
Jongleurs célèbrent la victoire de Guillaume 
le Conquérant (i) , et lorsque ce prince partage 



(i) Guill. Pitftar. p. i^l- 

I. i3 
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avec ses Normands le pays qu'il a coïKjiiis , 
le Jongleur Berdic , altaclié à sa cour , reçoit 
trois terres seigneuriales dans le comté de 
Glocester, et la Jongleresse Adeline reçoit égale- 
ment des biens en fonds de terre de la libé- 
ralité de Roger de Montgommery , comte de 
Shrewsbury (i). Le Jongleur David célèbre , 
par des chansons , les hauts faits du roi 
Heiiri i*'. , de manière à mériter les éloges, 
des poètes de son temps (2). Guillaume de 
Longchamp , évêque d'Ely , gouverne l'Angle- 
terre pendant la croisade de Richard-Cœur- 
de-Lion ; pour contrebalancer le méconte- 
ment des grands du royaume contre son ad- 
ministration j il appelle les Jongleurs du con- 
tinent et les envoie chanter dans les diflfé- 
rens comtés les bienfaits de sa régence. La 
valeur et les malheurs de Richard deviennent 
bientôt y à son retour ^ le sujet de leurs chants : 



(i) Domcsday Book. 

(1) Gaimar $ bist. des rais anglo-sax. 
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nous aurons ^ dans la suite de cet ou- 
vrage y plus d'une occasion de faire admirer 
leur goût pour les chansons historiques. 

On trouve très-rarement des chansons bacf 
chiques du moyen âge y parce que sans doute 
on négligea de recueillir ces pièces fugitives : 
car les poètes font mention des chansons de 
table ; l'auteur du Fabliau du sacristain de 
Clunj' assure que , dans notre province , 
lorsqu'on mangeait ou que l'on logeait chez 
un ami , on devait toujours- une chanson 
ou une fable à son hôte: 

Usage est en Normandie 
Que qui hebergié est qu'il die 
Fable ou chanson a son hoste; 
Ceste coustume pas n'en oste 
Sire Jehans 11 chapelain. 

Eh ! comment la gaité n'aurait-elle pas pré- 
sidé à la table des Normands , quand elle 
animait quelquefois leurs chants dans les 
cérémonies religieuses ? Herbert de Clairvaux 
dit que chez eux c'était une ancienne cou- 
tume qu'aux processions un peu longues y 
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Dieu doint a tuz iccls joie d'amor 
Qui a Dan Noël feront honor. 

Scignors , je vus di por véir 
Ke Dan Noe! he velt ayeir 

Si joie non , 
Et replenir sâ maison 
De pain y de char et de peison 
Por faire honor. 
Dieu doint a tuz etc. 

Seignors il est crié en l'ost 
Que cil qui despent bien et tost 

Et largement , 
Et fait les grans honors sovent ^ 
Dieu li duble qiith qu'il dés|^nt 

Por faire honor , 
Dieu doint à tuz etc. 

Seignors > escriez les malveis. 
Vus ne les troverez jamds 

De bonne part 
Botun 9 batun > ferun Guinai d , 
Ciu* toz dis a le cuer couard 
Por faire hônor. 
Dieu doint a tUz etc. 

Noël beit bien li vin cngleis 
Et li gascoin et li franceis 

Et l'angevin , 
Nocl fait boire son veisin , 
Si qu'il se dort le chicf enclin 
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tandis que le clergé respirait , les femmes 
chantassent des cantiques y qui n^étaient pas 
toujours dévots , puisqu'il les appelle nugaces 
cantilenas. 

^ Si la fête de Noël donna lieu à ces chants 
que nous appelons des Noèls , ces pièces fu- 
rent chcfiz !es Normands bien différentes de 
celles des Ànglo-Normands ; chez nous elles 
Airent naïves , mais toujours religieuses ; en 
Angleterre j au contraire y comme le 2 5 dé- 
cembre était le i*'. jour de l'année civile , 
les Jongleurs semblent couronnés de lierre 
et de pampre y ils ne respirent que la joie , 
ils ne chantent que le vin et la bonne chère ; 
le plaisir semble ^soirbe? toutes leurs fa- 
cultés : on en peut juger par ce Noël anglo- 
nonapaad du XIQ^. sièc^ : 

SeigRor» ore entendez à nus , 
ik loÂa sBBaies Yeauaà vus 

Car Tcn nus dit qu'en cet hostcl 
Soleit tenir sa fcste annuel 
A icel jof j 
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Dieu doint a tuz icels joie d'ânroi* 
Qui a Dan Nocl feront honor. 

Seignors , je vus dî por veir 
Kc Dan Nocl he velt ayeir 

Si joie non j 
Et replcnir sâ maison 
De pain ^ de char et de peison 
Por faire honor. 
Dieu doint a tuz etc. 

Seignors il est crié en l'ost 
Que cil qui despent bien et tost 

Et largement , 
Et fait les grans honors sovent ^ 
Dieu li duble qtiâti qu'il dé5|^nt 
Por faire honor. 
Dieu doint à tuz etc. 

Seignors 9 escriez les malveis. 
Vus ne les troverez jamds 

De bonne part 
Botun y batun , ferun Guinard , 
Ou* toz dis a le cuer couard 
Por faire hdnof. 
Dieu doint a tUz etc. 

Noël beit bien li vin cngleis 
Et li gascoin et li franceis 

Et Tangevin , 
Nocl fait boire son veisin y 
Si qu'il se dort le chicf enclin 
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Sovent le jor 
Dieu doint à tuz elc. 

Seignors ^ je vus di par P(oel 
Et par li sir de cest hôtel f 

Ca bevez bien ; 
Et je primes beurai le mien 
Et puis après chacun le sien 
Par mon conseil ; 
Si je vus di trestoz fFeisseil 
Dehais ert qui ne dira Drincheil (i). 

DES FABLES. 

Ésope est, saivs contredit , le plus célèbre 
des; fabulistes de ranliquité ; mais ses fables , 
ou du moins celles qu'on lui attribue , ne 
furent connues que très-tard dans le moyen 
ftge. Cependant long-tems avant que le moine 
Planude eût publié , dans le XTV*. siècle , 
la traduction des fables qu'il nous donne 
comme étant celles d'Ésope , les Normands et 
les Ânglo-Normands avaient, dans leXll*. et le 
XIIP. siècle I des traductions en Anglo-Saxon , 

(i) Brit. Mus. bibl. reg. 16. E. viij. 
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en Latin ^ et même en Français y de fables 
également dites Ësopiennes. D'abord, on en 
trouve dix à douze brodées sur la tapisserie 
de Bayeux travaillée incontestablement dans 
l'un des deux derniers siècles précités.. En- 
suite ,. nos littérateurs de ces deux époques 
prouvent qu'ils avaient lu ces collections : 
Orderic-Vital cite laiabl^ du partage dii.cçrf 
par le lion (i) ; Pierre de l}lois ^ celle du 
renard qui refuse d'entrer dans l'antre du 
lion, parce qu'il n'ed voit point sortir les 
animaux qui y ont pénétré (2) ; Alexandre de 
Bernay , celle du renard et du coq (3) ; enfin , 
d'après les manuscrits du Muséum de Lon- 
dres , il est constant que le duc de Nor- 
mandie, Henri i^'. , surnomn^é le Beau-Clerc, 
avait ,. dajQS la première moitié du Xir. siècle , 
travaillé lui-même à une traduction anglo- 



(1) Ordcr, yijal, p. 681. 
(a) Pot. Blescn. cpist. 43. 
\^) Roman d* Alexandre. 
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saxonne des fables d'Ésope , que d'autres le^ 
avaient traduites en latin à la même époque y 
et que Marie de France les avait mises en 
vers français dans le siècle suivant. 

Mais nous devons remarquer que dans ces 
collections dites Ésopiennes » il y a des fables 
qui ne sont tirées ni du grec ni du latin : 
quelques-unes se trouvent dans les Mille et 
une Nuits , d'autres dans Bidpaï , et leur ori- 
gine étant orientale y il faut dire qu'elles 
avaient été apportées de l'Asie par les Nor^ 
mands qui accompagnèrent leur duc , Robert 
de Courte-Heuscy à lapremière croisade. Enfin, 
plusieurs de ces^ fables doivent avoir été 
composées par des Jongleurs y puisqu'elles ont 
trait à la religion chrétienne. Mais comme 
nous examinerons ailleurs quelles furent les 
sources où puisèrent les Jongleurs normands 
et anglo-normands , nous ne parlerons , pour 
le moment , que de l'emploi qu'ils firent des 
fables dans le moyen âge. 

Robert Wace , dans son Roman du Brut , 
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décrivant une fête de la Table Ronde , dit : 

Moutt ot a la cour Jongleours 
Chanteors et instrumcntours. 
Moult poisssiez oir chansons 
Kotruenges et nouidaux •oiii.*^ 
Li uns dient contes et fables^ 
Aucuns demandent des et tables 
Etc. 

Le Jongleur Denis-Pyramus , dan^ sa ^e 
en vers du roi St.-Edmund y païknt d'un 
voyage par mer fait par ce prince , dît que 
pour dissiper son ennui on lui contait des 
fables : 

As esches jouent et as tables, 
Dient respiz et content fables. 
Etc. 

Un moraliste de cet âge reprodie aux cour- 
tisans leur goût pour ce genre de littérature : 

Longues fables et sermons courts , 
Demandent tous aval ces cours. 

Enfin I nous avons vu , par le tëmoigna^ de 
Jean le cbapelain ., l'usage des Normands de 
payer leur écot à leur hôte par une cbanscm 
ou une £able. Ainsi , les Jongleurs devaient 
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travailler avec empressement dans un genre 
aussi goûté dans notre province. 

DES FABUAUX ET DES CCNTES. 

Nous unissons ces deux genres de poésie , 
parce qu'ils ont beaucoup de rappoit; cepen- 
dant il £siut les distinguer. 

Le Fabliau ^ suivant la définition du comte 
de Caylus , renferme le récit d'une action in- 
ventée , petite y plus ou moins intriguée , 
quoique d'une certaine étendue y mais agréable 
et plaisante 9 et dont le but est d'instruire ou 
d'amuser : ainsi , le Fabliau a son exposition y 
son nœud et son dénouement. 

Le Conte, simplemeut dit , porte sur la via a- 
cité d'une rép^urtie , sur un mot plaisant ou 
à-propos (i). 

En général j on aimait beaucoup les Fa- 
bliaux et les Contes dans le moyen âge. D'à- 

(i) Mém. de Tacad. dcsiuscrip. ; vol. 20 y p. 258 
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bord , le Jongleur normand, Valriquet de Cou- 
vins j dit que comme ils avaient un but mo- 
ral j il était utile de les répéter souvent aux 
grands du monde : 

. Les biaus contes et les biaus dits 
Doit-on aus hauts homes de pris 
Souyentcs fois dire et reprendre 
Pour le bien qu'on i peut aprendre 
Etc. Dii du preux ChcHâUr. 

Le Jongleur anglo-normand, Denis Pyramus, 
dit que le goût pour ce genre d'ouvrage exis- 
tait surtout à la cour des rois d'Angleterre et 
dans les castels de leurs barons , parce que 

ces pièces dissipaient le chagrin^ calmaient 
les passions 9 etc. 

Le rei, le prince , li courtur 

Comte, baron et vavassur 

Aiment contes , chansons et fables 

Et bons dits qui sont délitables , 

Car ils ostent et jettent penser, 

Doel, ennui font oublier. 

Etc. Denis Pyramus, 

Aussi , un autre Jongleur assure qu'on re- 
gardait comme des sages ceux qui réussis- 
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soient dans ce genre de travail , parce qu'il 
tendait toujours à adoucir les mœurs : 

On tient le ménestrel â sage 

Qui met a trouver son usage ^ 

De faire biaus dits et biaus contes 

Qu'on dit devtmt dncs» devant comtes y 

Fablels sont bons a escoter , 

Maint duel» maint mal font meseoater 

Et molt ennui et molt mesfet 

Stc» Les trois aveugles de Compicgne» 

De là 9 ches les Jongleurs i une attention 
particulière pour perfectionner les pièces de 
cette espèce : c'est un témoignage que leur 
rend un poète du temps : 

De dire contes et fabliaux 

Et de trover biaus dits noviaus 

Se soloient ja entremettre 

Et grant peine i soloient mettre 

Cil (jui veulent dira et conter. 

Etc. Le dit des Fenres. 

Il nous reste un grand nombre de contes 
et de fabliaux dans les manuscrits de Lon- 
dres et de Paris« MM. Barbazan etMeon en ont 
publié des collections en vers , et le Grand* 
d'Aussi en prose française. Mais c'est prouver 
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beaucoup d'ignorance que d'affirmer que les 
Troubadours nous ont donne les modèles des 
Fabliaux. Cest dans les Romans de la Table 
Ronde que les Jongleurs et les IVouyères ont 
puisé des sujets pour ce genre de poésie. 
Il est yrai qu'on reporte ces Romans jusque 
dans le XnP. siècle y mais c'est une autre 
preuve d'ignorance que noua relèverons 
ailleurs. On trouve très anciennement chez 
le& Normands et les Aiiglo^Jk>rmands des Fa- 
bliaux f celui du duc de Normandie ^ Richard- 
Sans-Peur j choisi pour juge entre un ange et le 
diable qui disputent à qui aura l'âme d'un 
moine > celui du duc Guillaume-le4>>nqûérant 
ordonnant au clergé anglais de lui dévoiler 
le sort futur de ses trots en^Mis , celui du Roi 
et du Joi^leur ^ etc. ^ etc. 



DIS SERVENTOIS. 

. Les Sefifé9éê0is y Sef v e ndo ts et Sorvendoh ^ 
sont des noms donnés par les Jongleurs et 
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les Trouvères à des pièces de vers que les 
Troubadours appelaient Sirventes. Pasquier a 
prétendu que ces poésies étaient des satires 
contre les empereurs j les rois et les ecclé- 
siastiques (i); presque tous ceux qui ont écrit 
après lui, ont adopté cette opinion; cependant 
nous la croyons erronée et sans fondement. 
Mais comme y pour bien définir une chose , 
il faut y avant tout, bien entendre le mot qui 
l'exprime , tâchons d'abord de saisir le vrai 
sens du mot Saventoîs. 
. Les Bardes , commp nous l'avons vu , chan- 
taient les exploits des braves de leur temps , 
ou censuraient leur conduite. Les Jongleurs 
qui leur succédèrent , remplirent les mêmes 
fonctions. Les premiers avaient sûrement un 
nom qui désignait leur censure j mais nous 
l'ignorons. Les seconds lui donnèrent celui 
de SeiverUois ou SUverUe , parce qu'on y 
traitait de faits et de services militaires , 



(i) Livre 7i chap. 4. 
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comme l'ont sagement observé les Bénédio. 
tins dans leur édition de.Ducange (i). 

Ainsi les mots latins barbares seiventagîum 
et sirventagiwn , qui sont des dérivés de ser* 
viens et de scrvîtium j ont donné lieu dans le 
moyen âge aux noms Seiventois et Sirventes. 
Les SQtvicntes armorunij sei^ens d'armes , créés 
par Philippe-Auguste , étaient chargés de la 
garde de ce prince. L'auteur du Roman d& 
Charlemagne intitulé Philoniela y écrit en, 
langue française méridionale dans le XIII^v 
siècle j dit en parlant d'une expédition . rnili* 
taire des Sarrasins y qu'ils avaient deux mille 
sei^ens et soixante-dix cavaliers : ij. m. sùvens, 
et Ixx cai^ajrrs sarasis. Cest donc uniquement 
des mots setviens, et setvitium qu^il faut faire 
dériver ceux de Seiventois et de Sirventes , et 
par conséquent les pièces ainsi appelées n'ont 
eu et n'ont pu dans l'origine avoir de rap- 



(i) Poemata . in quibus servicntinm seii militum facta 
et scn'iiia rcfcruntur. Dîci, i*crbo Servcutois. 
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port qu^ux actions militaires. Les auteurs 
qui y comme Pasquier , Borel et autres , ont 
dit qu'efles étaient des satires , se sont donc 
éyidemment trompés. Dans les Serventois ou 
Sirveotes que s'adressent réciproquement le 
foi Richard Cœur- de -Lion et le Dauphin 
tkurerffÈe f nous voyons deux princes qui 
se font imitueUement des reproches sur leur 
conduite militaire. La chanscm du premier |. 
composée dans sa prison et adressée à ses 
iHurons normands, poitevins , gascons , etc. , 
est un véritable Serventois. Ce roi les accuse 
de déloyauté k son égard ; il leur reproche de 
le laissée languir en prison , tandis qu'il eût 
tout sacrifié pour délivrer celui d'entre eux 
cpii eût été dans le même état. En un mot 
les Serventois et les Sirventes sont toujours 
Jidressés directement par un auteur connu à 
ceux fliémes contre lesquels ils sont écrits j et 
t onjoms relatifs au s^^ice militaire. Cétait 
une forme honnête , franche et même noble 
de s'expliquer de la sorte , une espèce de joute 
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militico-littéraire qui Valait mieux que les 
guerres et les duels de ces tems là. Enfin c'ë« 
tait même quelquefois la menace d'une guerre 
ouverte y si Ton n'écoutait pas les plaintes 
énoncées dans le Serventois. Aussi Robert 
Wace dit que le duc de Normandie , Richard 
P'. y voyant Louis d'Outremer entrer dans sa 
province et la ravager , ne s*amusa pas à lui 
faire un Serventois , mais qu'il courut aux 
armes pour le repousser : 

Ses villes vist goster » deux et deux p trois et trois f 

Yiftt ses damages grands , ne tint raie a gabois » 

Ne n'out talent de rire j ne d'aller a gibois» 

rTattendit mie a gas 9 n'a fere serventois , 

A Herout envoia ses nés et ses escheiz 

Qui moult tost U enveit a secours les Daneis ^ 

Etc. 

Nous pensons donc que toutes les fois que 
l'auteur ne s'adresse pas franchement à celui 
qu'il attaque f et que le sujet est étranger à 
l'art ou au service militaire , ce n'est plus un 
Serventois ni même un Sirvente , mais une Sa- 
tire. Il est vrai que dans la suite on perdit 

i4 
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quelquefois de vue l'acception primitive de 
ces noms ^ et qu'on les donna à des pièces 
grossièrement satiriques , comme le Sirventc 
de Bernard-Arnaud de Monteuc, qui accuse 
de lâcheté le duc de Normandie Henry II , 
parce qu*il avait pour la paix cédé quelques 
portions de son temtoire au roi de France ; 
comme si ce prince , brave et souvent victo- 
rieux, ne pouvait être en même temps paci- 
fique. D'autres donnnèrent le lïom de Ser- 
ventois à des pièces purement galantes ; dans 
celui qu'il envoie à sa dame , Àlard de Gaux 
dit : 

He ! servcntois arrière t'en rêvas 

Droit en Artois , ne te vas atargant 

Et ma Dame si me salueras 

Etc. jÉlard de Caïuc, 

Enfin on vint jusqu'à donner ce nom à des 
pièces dévotes en l'honneur de la Ste. Vierge, 
et on les couronna sous ce titre dans les 
Piijrs d'amour du nord de la France. Or , des 
pièces dans le genre galant comme dans le 
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genre religieux excluent toute idëe satirique. 
Quoique les poètes normands et anglo-nor^ 
mands parlent souvent des Serventois qu'ils 
composèrent, il ne nous en reste , pour ainsi 
dire^quela mention qu'ils nous en font. Robert 
Wace parle des siens comme d'ouvrages qu'il 
avait faits pour de grands personnages ^ ou 
plutôt pour de grands ingrats , puisqu'ils n'a- 
vaient pas été assez généreux pour le récom<* 
penser de son travail : 

Moult soleient être hononuré 
£t moult prisié et moult sané ^ 
Cil qui les gestes escrivoient 
£t qui les estoires fesoient. 
Sovent il avoient des Barons y 
Et des nobles Dames biaus dons. 
Mais or puis je longes penser , 
Livres estrire et translater > 
Faire romans et serventois , 
Tart troverai tant soit cortois 
Ri tant me doint y ne mette en main 
Dont j*aie un mob un escrivain 
Etc. 

Le Jongleur Denis Pyramus dit que, quand il 
hantait la cour d'Angleterre et les court!* 
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sans f il faisait des pièces de vers de difTo- 
NDte» espàoesp 

Raat cour hantey et courtois 
$i fesai le sçrypiitois 
Chansonnette | rimes | saluts 
Etc. 

L'auteur du poème sur la bataille de Karla- 
verok^ gagnée en Ecosse par le roi Edouard 
i^. , nomme le récit de cette bataille ; un 
Serventoîs. 

Bien deit mestre en mon serventoîs 
Ke Elle 4'Aubigny tt courtob 
Ban^e rouge ont entaillie 

Etc. 

D'après oelit le poème de la bataille de 
Fontenoy par Voltaire eût été, dans le moyen 
âge y regardé comme un Serv^ntois. 

DES SATIRES- 

Ceux qui ont regardé les Serventois comme 
des euitires contre le^ empereurs , les rois et 
1^ dergé I auraieQt dû penser que ai de tels 
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ouvrages sont faciles à faire , ils ne sont pas 
toujours bons à publier^ parce qu'on n'attaque 
I>as toujours impunément les chefd des gou- 
vernemens. Luc de la Barre ^ chevalier nor- 
mand f ayant (ait des vers satiriques contre 
le duc de Normandie Henri i*' , ce prince 
lui fit crever les yeux i leçon cruelle qui pour- 
tant ne corrigea pas le génie satirique de ces 
temps-là': car nous avons beaucoup d'ouvrages 
écrits dans le XIP. el le XIII^ siècle contre 
les princes y les nobles et les gens d'église. 

Mais il ne fout pas croire que les Jongleurs 
et les Trouvères ont composé dans le moyen 
uge des satires imitées des Latins. Parmi les 
nombreux ouvrages de ces poètes , on ne 
trouve pas y du moins en France , une seule 
satire travaillée dans ce goût ^ quoique pour-* 
tant ils citent quelquefois HcH^ce et Perse. 
Quelques poètes anglo-^normands furent plus 
IteureuXy ils imitèrent ces modèles, et nous 
avons d'eux des satires sur les abus du pou- 
\oii* , sur le costume des femmes , sur leur 
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passion pour les petits chiens, etc. (i). Nous 
parlerons ailleurs de ces ouvrages écrits en 
strophes de quatre grands vers, ce qui prou- 
verait assez qu'on les chantait. 
• Mais s'il est rare de trouver des satires 
proprement dites chez les Jongleurs , ces 
poètes savaient faire des pièces satiriques 
d'une e^èce qui leur était propre ; nous en 

citerons seulement les titres ^ 

i*. L'apparition de Saint-Pierre , de Saint- 
Laurent et de Saint- Jean-Chrysostôme au Jon- 
gleur Gauvain , pour lui prouver les inconvé- 
niens du mariage et le détourner d'une 

pareille union : c'est une diatrible contre les 
femmes (a). 

a**. Le Pater nosier des gourmands , les LU 

tanies des villains , le Credo de l'usurier 9 

VEpttre et V Evangile des femmes etcj ce sont 
toutes pièces satiriques de cet âge (3). 

(i) Bibl, Harl. n*'. aog. 

(a) ]!^.. de- M. Douce. 

(3) Bibi. du Roi , mss. passim 
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3°. Ls Roman des Romans : c'est une satire 
contre le clergé ; niais il ne faut pas, comme 
quelques écrivains, attribuer cet ouvrage à 
Robert Grosse-Teste , évéque de Lincoln. Ce 
prélat a bieu composé uu ouvrage squs le 
-même titre, mais cet ouvrage est religieux et 
tl'un genre tout diiïérent (i). 

l^. La lettre de Vempereur Orgueil aux 
gens lie tous les états) c'est une critique amère 
de la cour de Rome, du haut clergé, de la 
noblesse et autres conditions (2). 

5®. Le mariage des Jilles du Diaùle^Vaxa' 
rice,laluxiu:e, et autres vices que le poète fait 
épouser à des hommes connus par leur goût 
pour les excès que désignent ces noms. 

G**. Le Bezant de Dieu : par ces mots le 
poète entend le talent particulier que chaque 
homme a reçu du Créateur , et IVmploi. des 
dignités , des honneurs où Ton est pai:venu 

(i) IX. 5. Notre-Dame. 
('2} Mss. de M. Douce. 
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par ce talent. Cest une violente satire contre 
le Pape, les Evéques , les Nobles , les Riches , 
etc. f auxquels il fait rendre compte de leur 
bezant. 

Une autre formé de satire imaginée par les 
Jongleurs et les Trouvères , fut celle qu'ils nom- 
mèrent Bible^ La plus curieuse est celle du 
Jongleur Guiot de Provins; c'est une censure 
amère de tous les états ; le Pape , les Evéques , 
les ordres monastiques ^ les ordres civils et 
surtout les médecins , tout passe sous la plume 
acerbe du poète ; mais c'est surtout aux 
princes et aux grands vassaux qu'il s'adresse 
en leur reprochant de* ne plus tenir leurs 
cours , et par conséquent de ne plus faire 
gagner les Jongleurs qui s'y rendaient pour 
exercer leur art. Alors il leur parle de la 
cour de l'empereur d'Allemagne et de celles 
des rois d'Angleterre et d'Aragon qu'il avait 
fréquentées y il leur fait une longue énuméra- 
tion des grands seigneurs français , anglais , 
et flamands chez lesquels il avait été ad- 
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mis , et ce ne sont , dit-il , que les plus inai- 

quants : 

Ja ne tous ai Baron nommé 
Qui ne m'ait vu ou m*ait donne ; 
Pour ce furent li plus cslit, 
Por ce sont mis en mon escrit. 

Une chose remarquable, c'est qu'il ne dit rien 
de Philippe Auguste sous le règne duquel il vi- 
vait; mais ce prince avait chassé les Jongleurs 
de ses états en 1181 , et le poète s'en venge 
en ne nommant même pas ce monarque. 

Guiot de Provins vivait dans les premières 
années du XIIP. siècle. Ce n'est pas lui qui 
le premier a imaginé d'écrire des satires sous 
le nom de Bible ; cette forme est due à Thi- 
baud de Mailly, qui vivait dans la deuxième 
moitié du XIP. siècle, car il Fait mention du 
Roi d'Angleterre , Henry II comme existant, et 
qu'il nomme le Riche Roi Henrj\ Mais sa 
Bible n'a pas été imprimée comme celle de 
Guiot de Provins. Nous avons encore celle 
du seigneur de Berzé , dont nous devons la 
publicaliou ù M. Meon. 
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DES DITS OU DICriÉS. 

Les mots Dits ou Dictiés signifient/'o^/72^ 

dans la langue romane. Dans le psautier de 

Guillaume le Conquérant y le verset 4 d\h 

psaume XKJX.y^i immisit in os meum ccuitiçuni 

noi'um , Carmen Deo nostra , est traduit : et 

il ndst en la mole bûche novel chant , ditet <^ 

nostre Deu, expression sûrement prise de U 

forme souvent employée par les prophètes 
lorsqu'ils annoncent la volonté de Dieu , 

voici ce que dit le Seigneur. Aussi le Dictié estr 

il ordinairement instructif et toujours moraL 

Quelquefois il est historique et quelque- 
fois allégorique^ 

Sa forme n*est pas réglée par la prosodie 
romane ; le poète le met en strophes , ou 
il en fait rimer les vers conséculivement. 

Dan3 le XIV*. siècle on mit en strophes 
plusieurs, des Romans du XU^. , comme le 
Roman de Robert le Diable et celui de Guil- 
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laume d'Angleterre et de Gralienne sa femme ; 
alors on leur donna le nom de Dictié. Ce 
changement de forme donné à d'anciens ou- 
vrages , est dû aux Jongleurs qui les rendi- 
rent par là plus faciles à chanter. On en est 
convaincu par cette première strophe du 
Roman de Guillaume d'Angleterre : 

Pour recorder un dit sub ci en dreit venus i 
Dieu garde ceulx et celles dont serai entendus 9 
D*un Rey vous weii parler par qui fu maintenus 
Le païs d' Angleterre y or est s'ame la sus. 

Le nom de Dictié est quelquefois donné à 
des pièces connues sous d'autres titres : ainsi 
Marie le donne à ses Lais ; Enguérand d'Oisy 
à son conte du Meunier des Aleurs, etc. 

Plusieurs Jongleurs se sont distingués dans 
ce genre de poésie , comme Jeanot de l'Es* 
curel , Moniot d'Arras , Beaudoin de G^ndé , 
Watriquet né à Convins ^ département de 
rOme et ménestrier du comte de Blois ; 
nous parlerons ailleurs , avec plus de détail j 
du dernier comme appartenant à la Normandie. 
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DES JEUX PARTIS. 

Les Jeux Partis ou Partures étaient des 
iquestions proposées sur l'amour; ils sont men- 
tionnés dans les Romans de la Table Ronde : 
ainsi ils datent du XIP. siècle chez les Nor- 
mands et les Anglo-Normands ; mais il n'en 
faut pas conclure l'existence des Cours d! amour 
chez ces deux peuples. Eléonore d'Aquitaine 
p ut bien former et présider des tribunaux 
de cette espèce dans ses propres états ; mais 
l'histoire ne dit pas qu'elle en ait établi chez 
nous , lorsqu'elle devint reine d'Angleterre et 
duchesse de Normandie; aussi on n'en trouve 
aucune mention dans les ouvrages des Jon- 
gleurs et des Trouvères. 

Nous avons dans le XIII^ siècle les Jeux 
Flartift de Pierre de Dreux , comte de Bretagne, 
de Jean , comte de Dreux et de Braine son 
frère ,. de Henri, duc de Brabant , des comtes 
d'Anjou et de Soissons, etc. ; mais c'est entre 
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eux , ou parmi les seigneurs de leur cour , 
qu'ils choisissent des juges ; nul appel à une 
cour d'amour. 

Â la même ëpoque nous voyons les poètes 
d'un rang inférieur et même les Jongleurs 
s'amuser aux Jeux Partis , mais c'est toujours 
parmi eux quHls nomment des juges , si la 
question n'est pas résolue d'un avis commun 
entre les deux parties ; nul recours au tribunal 
du beau sexe. 

Le roi de Navarre ne suit pas une marche 
difîérente dans ses Jeux Partis , comme on 
peut le voir dans ses ouvrages. Les seigneurs 
de sa cour sont au besoin les juges appelés 
pour prononcer sur la question ^ si elle offre 
une difficulté. 

Un seul auteur que les uns disent avoir été 
chapelain du Roi y et d'autres chapelain du 
Pftpe Innocent IV, parle de jugemens rendus 
par Marie de France, comtesse de Champagne , 
et de ceux également rendus en cour d'amour 
par une comtesse de Flandre au XII^. siècle^ 
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Mais si ces Princesses ont prononcé de tels 

jugemens j il faut dire que leur tribunal a peu 

marqué et que leur cour a été sans célér 

brité f. puisqu'aucun poète n'en a conservé 

le souvenir dans ses chants» 

# 

Ne regrettons pas j au reste y que les cours 
d'amour de ces Princesses n'aient été que des 
événemens éphémères , et peu goûtés au Nord 
de la France j parce qu'alors tombe la ridi- 
cule forfanterie des historiens du Midi^ qui 
prétendent que le mariage de Constance y 
fille du comte de Provence ; avec le roi 
Robert , vers l'an i ooo ce aidait introduit chez 
a nous et surtout à la cour de nos Rois , Vart 
«. des Troubadours , la gajre science , c^estni^ 
a dire les manières agréables , les mœurs 
œ polies , les usages galants de la France mé- 
« ridionale »; enfin suivant les mêmes au- 
teurs , le mariage de Louis VII , avec Eléonore 
d'Aquitaine , fut en 1 1 37 , une nouvelle occa- 
sion de propager chez nous tî^nt et de si 
grands avantages^ 



DES JONGLEURS. Îia3 

Ainsi tout le Nord de la France était bar- 
bare • si nous eu croyons les bistoriens des 
Troubadours ; c'est le Midi qui nous a fait 
connaître l'urbanité y c'est à lui que nous de- 
vons la civilisation. Que des enfans raison- 
nent d'après les préjugés dont ik ont été 
imbus sur leur pays j on le conçoit facile- 
ment; mais ne pas se mettre au-dessus , lors- 
qu'on écrit l'histoire ; n'est-ce pas sacrifier la 
philosophie à un patriotisme très - estimable 
sansHloute, mais mal entendu et mal appliqué? 
Nous pourrions nous contenter de cette ob- 
servation j mais les merveilleux changcmcns 
opérés chez nous , grâce au Midi de la France^ 
nous sont présentés avec des dates certaines; 
ouvrons donc l'histoire et voyons quels 
étaient ces Provençaux qui accompagnèrent 
la princesse Constance à la cour de nos Rois 
vers l^n looo. L'historien Glabcr qui les 
avait vus y nous en fait un singulier portrait : 
a il y a, dit-il, autant de difformité dans Icui-s 
« mœurs que dans leurs habits ; leur armure' 
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« et renharnacliement de leurs chevaux sont 
« ridicules ; leur chaussure est horrible , la 
« moitié de leur tête est nue , ils sont rasés 
a à la manière des histrions ; querelleurs con- 
te linuels , ils ne sont jamais de bonne foi ; et 
c voilà, continue Glaber, les hideux modèles 
« que la princesse a malheureusement offerts 
« aux Français , la plus honnête , la plus polie 
ce de toutes les nations. » Au reste , l'historien 
Glaber ne dit rien de leurs talens en poésie , 
preuve certaine qu'ils ne brillaient pas encore 
dans ce genre ; mais du moins il résulte de 
son témoignage que les Provençaux n'avaient 
pas non plus ces mœurs polies y ni ces usages 
galants , ni enfin cette courtoisie qu'on leur 
suppose à cette époque. 

Les peuples du Nord de la France eurent 
d'autres goûts que ceux du Midi; ils aimèrent 
mieux s'amuser à chanter l'amour , que de 
laisser leurs femmes prononcer souveraine- 
ment en pareille matière ; ils préférèrent à 
ces cours galantes les Pujss d'amour où Ton 
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comonnadt les Ttieilleures pièces dans le genre 
erotique. Cette fête avait ordinairement lieu 
le jour Saint-Valenlin ; on nommait prince 
du Pujr celui qui y présidait. Les pièces mises 
au concours étaient lues et jugées publique- 
ment sur le Puy^ et les meilleures obtenaient 
une couronne pour leur auteur; alors il 
prenait le titre de Roi y ou il ajoutait à son 
nom U couronné : Adam le Bossu d'Arras est 
le même qui dans ses ouvrages se nomme 
U rois Adcnès , et dans les manuscrits il est 
représenté la couronne sur la tête ; Rogeret 
de Cambray se dit U rpîs de Cambrajr'jVxero- 
kins de la Coupelle est peint portant la cou- 
ronne et jouant du violon ; en nommant Jean 
Fruraans de Lille ^ on ajoute U couronné ; 
Jean Billebaus de Yalenciennes est qualifié de 
la même manière. U serait trop long de 
faire mention des Jongleurs et des Trou- 
Tims qm obtinrent cet honneur; mais ils 
ne forent pas les seuls qui ambitionnèrent 
la gloire d'être coiuponnés aux Puys d'amour 
I. »5 
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qu'on trouve établis à Cambi-ay, Arrasf Lille , 
Valenciennes j Douay y Béthune etc. Jean de 
Dreux j comte de Braine y est aussi qualifié 
// rois dans les manuscrits qui renferment 
ses poésies. 

On trouvé bien quelques chansons cou- 
ronnées en Puy d'amour , mais elles sont 
ordinairement éparses dans les manuscrits. 
On n'en connaît pas d'anciennes collections , 
excepté celles faites à la fin du XHI^. siècle 
par Jacques Bertaut ; c'est la plus ample 
que j'aie rencontrée ; ce Tix)uvère flamand 
Ta divisée en six chapitres qu'il nomme Âbécé 
IcdreSj et sa division nous fait connaître les 
diflerentes espèces de poésies qu'on admet- 
tait au concours. 

Le premier chapitre est celui des pièces - 
qu'il appelle ,des grans chants ; il en contient 

soixante et treize , parmi lesquels il y a quelques 
cantiques. 

. Le deuxième est celui des Estampîes : ces 
pièces paraissent des descriptions d'un évéue* 
ment ^ d'un lieu etc. ; il v en a dix-huit. 
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Le troisième est celui des Jeux Partis ; il 
en renferme trente-six; parmi les noms des 
personnes auxquelles ils sont adressés , il y 
a une dame nommée Laurete. 

Le quatrième est celui des Pastorell^s) il 
y en a cinquante-sept. 

Le cinquième est celui des Balletes ou Ba* 
lades ; il y en a cent quatre-vingt-huit. 

Enfin le sixième renferme les sottes chan- 
sons contre amour , qui sont au nombre de 
vingt-deux. 

Ce précieux manuscrit est à Londres dans 
la curieuse bibliothèque de M. Douce. On y 
trouve aussi le Roman du chevalier vaillant 
et des deux filles de Blondel de Luxembourg , 
par Jacques Bertaut en 128$. Les différentes 
espèces de poésies que ce manuscrit ren- 
ferme j pouvaient toutes être chantées , et ce 
sont ces chansons que Fontenelle appelle 
des Jeux sous Vormel (i). La Flandre j l'Artois 



(1} Hist. du thcûtrc.. 
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et h Piqardie sq distinguèrent bâstucoup 
itan§ ce geore ou moy w ^ : aussi Wartoa 

^ppeU.ç-t-iJ les Jfopgkurs diç ces provinces /e^ 
constants rii^au^ d^ la Provence (i). Un rap^ 
proohçjSlCQt dç JLeur poésie de celle dç^ Trou- 
badours serait très curieux | n^iais il demaa- 
^rait dç^s .4i^cus^ipn» trop étendues et par 
consé(|uçjit; .4es dét^iU étrangers à notre 
ouyrage. 

L'origine des Puys d*amour ne nous est 
pas connue y mais elle doit être trè^ an- 
ciepne j elle pourrait bien être celtique , du 
moins on trouve ces jeu]^ poétiques en usage 
au yi*. siècle ; le Barde TaliesÎQ reconnaît que 
son ]Bb lui e^t supérieur en poésie j et que 
celte supériorité a été proclapiée dans les 
jeux littéraires établis pour juger et couron- 
ner les ipeilleures pièces j ces jeux subsistaient 
encore au XII*. siècle dans le pays de Galles 
çt même jiu XV*. (a). I^es Bretons les avaient 

(i) The hist. of englisch poctry, vol. a^ 
(a) Sharon Tiimer siiprn p. i%%. 
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probablement importas de la Gaule , leur 
première patrie;, les peuples de no^pro^mee» 
du Nord avaient pu en maintenir l'usage y ou 
tout au moins en conserver le souvenir ; le 
souvenir des hommes subsiste long-temps y 
surtout quand il s'agit d'institutions agréables 
et utiles $ dans ce dernier cas , le» jeux 
poétiques auront été rétablis dans le Nord 
de la France j lors de la formation du Roman 
Wallon. 
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CHAPITRE IV. 



Des mœurs e% des mages des Jongleiurs. 




ES Jongleurs les plus distingués 
furent j sans contredit , ceux que les 
rois et les barons attachèrent à leurs cours. Nous 
avons déjà vu que les ducs de Normandie , 
Guillaume-Longue-Épée et Richard P''. son fils , 
en ayaient en titre d'office. Berdic j Jongleur 
de Guillaume le Conquérant , est par là même 
qualifié de Jongleur du RoL Rahier, Jongleur de 
Henri P"^ , fonda l'hôpital de St.-Barthelemy 
de Londres ; Gefîroy fut celui de Henri II , 
Guillaume Blondel celui de Richard Cœur 
de Lion , etc. Tous ces poètes étant des of- 
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ficlers de la maison de ces princes y on doit 
croire qu'ils eurent des. mœurs conformes à 
leur rang et à la fortune qui clail la récom- 
pense de leurs talens. 

Il y avait aussi en France des Jongleurs qu'il 
faut distinguer de la foule : Pliilippe-le-Ix)ng 
accorde à Pierre Touset, son ménestrel j la 
permission d'acheter et de posséder des fiefs 
nobles ; Raimbert de Paris j auteur du Roman 
d'Ogier le Danois , prend tout à la fois les 
titres de Jongleur et de Gentilhomme ; Watri- 
quet de Convins se qualifie sire de Veriol 
et ménestrel du comte de Blois , etc. 

Les Barons normandskr et anglo-normands 
eurent aussi des Jongleurs anachés à leurs 
personnes : en Normandie j depuis Rabel , de 
Tancarville j chambellan de cette province au 
commencement du XJP siècle ,. jusqu'à Jean^, 
baron de Tilli, et Richard, baron de la Haye, 
a la fin du XIV* , on trouve toujours chez 
nous ces hauts personnages accompagnés de 
leurs Jongleurs. En 1 300 , Charles Y étant, à 
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8oa ch&teso de Rouen , le jour de U Toussamt f 
bit donner ïioo francs d*or anx Jon^mrs de 
cette viUe qui avaient joué devant lur le 
jour de cette fête (i). En Angleterre le» ducs 
de Glocester , les comtes de Chester, les ba- 
rons Ferrers , Staffort, Lowel , Lestrange, etc. 
ont leurs Jongleurs particuliers, et on rev 
asMirque qu'à certains jours de fête , ib les 
envoient dans les aàybayes et les prieurés de 
leur voisinage pour y divertir les* refigieux 
par leurs citants. Âinst j en 1 339, au prieuré 
de St.-Swithin de Winchester , ils célèbrent 
devant l'évéque de cette ville la dé&ite du 
géant danois Colbron , et le triomphe de la 
veine Emma , dont Finnocence est justifiée 
par répreuve du feu (a). En i383^Kerre de 
Courtenay, chevalier anglais j vient se battre 
en France contre Guy de la TrimouiHejsa suite 
est nombreuse et brillante j et Charleaf YI 

(i) Chambre des comptes, n*^. iSgi. 

(i) Hîst. of cnglish poetrjf y o\, i. passim. 
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feit donner cent francs d'or aux .îonglcnrs 
qui l'accompagnent (i). Pendant l'occiipalion 
de la Normandie par les rois Henri V et 
Henri VI , Richard Geffrey est le Jongleur de 
ces deirx princes qui lui donnent la terre 
de VauK-sur-Mer appartenant à Benoit le 
Coutelier (»). Richard Hobj remplît ensuite 
cette phice depuis i(î39 jusqu'en i45o au- 
près du damier de ces princes. On (ronve 
aussi te premier qui , distribriant à ses sujets 
anglais les terres des Seigneurs normands 
qHÎ avaient refusé de le reeconailre pour leur 
souverain , a soin de stipuler des redevances 
en instrumeos de musique de la pMi. de ses 
nouveaux vassaux ; ainsi Thomas Âppulton 
kri doit tous les ans , pour la terre d'Àsnières 
près Baveux , une paire de flùles appeUées 
Recordoan (3). 

(i] Chambre des coa)ptes.r dépôt du (^elTu) n*. i3gi- 
(3) aut. an. S Hcuri Vl. 
i^) Ibidem. 
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L'usage d'avoir des Jongleurs en titre d'of- 
fice existait déjà sous Charlemagne y car d^ns 
son capitulaire de l'an 789 , cet Empereur . 
défend aux évéques^aux abbés et aux abbes- 
ses d'en a\oir chez eux^ et un concile de. 
Châlons de Fan 81 3 leur défend même d'as- 
sister à leurs jeux (i). Blalgré ces défenses , 
on trouve dans le XII^« siècle que l'abbé de. 
Bemay avait encore un Jongleur à sa solde^ 
que même dans le XY®. plusieurs évéques; 
anglais en avaient en titre d'office , et que 
souvent ils. les prêtaient aux monastères de 
leurs diocèses (a). 

Les autres qui' n'étaient pas attachés à de« 
grands personnages j allaient de ville en ville 
pour amuser . le peuple , et de château en 
château pour divertir les Barons et leurs 
dames. On les appelait ordinairement aux 

(s) Capitul. reg. franc, ap, Bahize'Yol. t; 

(a) Bloiuit*s Law diction, and glossary , verbo yocamcjr 
Warton's hist of english poctry, vol. x. p.- 91. 
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cours plenières et aux Tournois; on les invitait 
aux fêtes et aux festins d'apparat , et là ils « 
intéressaient les convives et les spectateurs 
par leurs chansons de gestes fleurs fid)liaux 
et leurs contes. 

Poui: relever le mérite du sujet qu^s chan- > 
talent y les Jongleurs l'annonçaient comme un 
ouvrage nouveau ^ tantôt il avait été apporté 
d'un pays étranger par des pèlerins , et tantôt 
il avait été découvert dans le trésor d'une 
cathédrale y ou dans celui d'une abbaye célèbre; 
quelquefois ils disent que tel prince leur en 
a donné la matière , ou que tel moine leur 
a commimiqué le manuscrit dans lequel ils 
en ont trouvé le sujet. A les en croire ^ les 
originaux des Romans de la Table Ronde 
étaient dans les armoires des cathédrales, de 
Salisbujpy, de Beauvais et de l'abbaye «de Fé- 
camp ; les Romans de Charlemagne et de ses 
Paladins venaient , les uns des abbayes de 
Saint-Denis et de Cluny^ les autres de Saintr 
Jacques en Galice. Cologne ^ Tolède , Seville , 
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Rofn€ y Philfppopolis etc. ^ sont dés villes ôit 
quelcfues. Joagleurs^ disené atoir déco«ivel>l 
leurs Komans^ } d'autres et surtout cenx de la 
TaUe &o0de prëtendefit ks moit traduifs- 
du latin. M. de la Monnoye pense que par 
ce latin il faut entendre Pitadien. Mais- pres- 
que tous ces Romanciers sont dntërieurs^ au 
Dante; or avant ce poète oh éfiast donc la litfe^ 
rature italienne pour qu'on y ^ât chercher des^ 
ouvrages bons à traduire dans d'autres lan-^ 
gués y ou plutôt e»stast*il tme littérature ita^ 
tienne avant le Dante ? M. de là Monnoye 
n'avait sârement pas asses réfléchi sifr son* 
opinion» 

Malgré ees-so^tces ektvaot^dinairès et pour 
là pkipari imagkiée» piour exciter la euriosité 
des spectoletars^ s'il arrivait que Fouvrage 
ne plût pa» k ces derniers, alors la pièce 
tomimt et les^ Jongleur» titk reprenaient 
sur le diamp nne autre. Mais s'ils- sa- 
vaient que d'autres Sociétés de ces corné* 
diens ambulants avaient traité le même sujet , 
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ils avaient des débuis iout préparés daos les- 
4)uels ils déprimaient l'ouvra^ d^ ienrs cob- 
&ères , (^it comme imal £ut , soit comme în- 
xomplet f^ ils les nommaient dM Jongleurs 
bâtards^ des Joii^leurs apprentU i 4là chéitfs 
écrivains^ etc. 

0ce «Diaidêz «éîgMOffs, «pie fH«i tmh benéiey 
Une chansoii de moult grant seigneurie ; 
Jongleurs la chantent et ne la savent mie, 
Moult a été perdue , pieca ne fut crafie y 
Un «ierç Ta recouvrée y <pie J^siiHChrifiC beaéie ^ 
Les vers en a écris > toute l'a rétablie; 
Savez où la trouva , dedans une abbaye , 
I^'<pst mie de mensonge , ne fajte 4e Cblie 
Etc. Rpman de Charicmagne^ 

C^ novcl jongleor en sont moult dégarni 
Par les Cibief qu'il dMPt ont fçmi iiu# en oubli 
La plus verdie histoire ont laissée ^t ^erpi 
TTcst pas adroit joglcre qui ne set de ceci 
Tie doit ilevont haut home se 4er ni veoir 
T^l ^n c|iid.e >9V4»ir fui en set jvovU fctit 
Etc. Roman d^Aiol et de MireheU 

Hais ^ttekpie fiU le mérke des ou¥rages 
da M» JooghKitrs ^ jaloax les uns ides autres ^ 
CM pocies ^ après s'être fidress^ a leurs au* 
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' diteurs y annoncent quelquefois qu^ils ont tra- 
vaillé leurs pièces et quant aux paroles et 
quant au son , c'est-à^lire quant à Tair , car 
sous ce dernier rapport ils étaient aussi pour 
la plupart compositeurs ^ et souvent ils no* 
. talent leurs chansons pour les amateurs qu'ils 
rencontraient dans les châteaux ou dans les 
villes. 

Si les Jongleurs voyageaient à cheval ^ leur 
vielle était attachée à l'arçon de leur selle y ou 
. suspendue à leur cou y s'ils allaient à pied. 
Mais cette vielle y d'après les manuscrits et les 
moriumens qui nous représentent les anciens 
Jongleurs y était plutôt un violon à trois cor- 
des que l'instrument auquel nous donnons 
aujourd'hui le nom de vielle. Quelquefois ils 
avaient des harpes y et alors on les nomme 
Harpeurs dans les anciens Romans ; mais ils 
font plus souvent mention de leur vielle que 
de tout autre - instrument Chez les Ânglo- 
^ormands, ils se rasaient la tête et se faisaient 
la barbe, tantôt entièrement et tantôt en partie; 
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mais cette mode ne paraît pas avoir été suivie 
en Normahdie. Leurs habits étaient quelquefois 
, bariolés ; une bourse , qu'ils appelaient la Ma-' 
lette ou VAumonièrey était pendue à leur cein- 
ture pour déposer l'argent qu'ils recevaient. 
On, leur donnait, aussi des . chevaux et, des 
habits. Les Barons. et les Chevaliers ^ lorsqu'ils 
étaient satisfaits de leurs chants, se dépouil- 
laient pour eux de leurs plus riches vétemens : 
dans . le langage du tems , cette . générosité 
était appelée courtoisie et gentillesse. 

Cil jungleors orent bone sodée 

Plus de cent marcs lor valut la jornée... 

Cil maistre ménestrel qui sont de renoraée , 
Y ont en lor vielle mainte note chantée.... 
La feste fa si belle que quinze jours dura y 
Où maint bon ménestrel de son mestier joua \ 
Qui fu gentil de cuer sa robe despouillà , 
.£t por faire s*onneur à un d'els la dona. 

Monian des vœux du Paon. 

Cel jor forent jugleor lié 
Maint bel don lor fu donéy 
Robes de vair et d'erminettcs » 
De conin et de violettes , 
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D*c»ctrbte t àe draps de soie ; 
Qui voit cheval , qui volt monoie 9 
CSiâscun ot aoulonc son savoir , 
Et si ban com fl dut avoir. 

Maman dErec et dEnidc* 

On peut Toir, dans lliistorieQ Rigord , des 
détails curietUL sur la richesse des dons qu'ils 
recevaient dans les cours (i). En général ils 
étaient reçus partout avec plaisir ^ et même 
avec des égards , parce qu'on les r^ardût 
comme des hommes qui savaient joindre fu- 
tile a raCTéahle : 



Car Diex sens leur donne et savoir 

De gentilshomes soulaciery 

Pour les vices d*entre eux chastier 

Et pour les bons noncier leurs faits y 

Pour ce sont les ménestrels faits 

Qfd poitent partout joie et déduits 

Etc. Dàs des trois Fertus7 

Admis dans les châteaux et les tournois , 
ik savaient 7 observer les convenances et se 
conformer aux usages de la société. Aux noces 

(i) Rigord I ad an. iiSSk 
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de Girard de Nerers f oérémoiiie dads laqueUe 
la gatté yà soatent atMlelà des borner , un 
poète y en dëcrivant cette fête et les dons dis- 
tribués aux Jongleurs ^ rend hommage à la dé* 
cence de leur conduite : 

tffûs ihenestriers nH est ypna 
A pîé y qu*a cbeval n en ralast , 
Et robe yaire n'emportait 
En sac <m en bource ou en maie ; 
Anfmis n'i olï parole maie, 
Bfa» joie » sdks et dedcrit^ 
Et sons et notes et conduits 
X iiirent chantés maintes fois ; 
Né MMit pas iiné en deAbis 
Les caroles» les esf ingalet f 
Plus granz n*ot cour Artus en Gales 
Etc. Roman de la Fiolette. 

Le début de plusieurs pièces des Jongleurs 
prouve quels étaient souvent leurs auditeurs, 
et par coilséquent combien leurs ouvrages de- 
vaient être châtiés , et leurs jeux comme leurs 
discours décents et réservéa: 

Seignn éf eolendèift chevafiers et sergents 
Bonrgoises et boorgois et .saiges dercs fiant 
Etc. Rom. ifOgier le Danois. 

i6 
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Seignors Roi , Priuce et Comte » Chevalier et Baûcou. 
Bourgois y canoine et prestre , gent de religion 
Dames et damisellcs et petit enfanchon 
Etc. Rom, des vœux élu Paon, 

Seignors teste chanson doit mult bien estre oïe 
D*évf;sques et d*abés et de tote clergie 
De Eoby deDucsy de Comtes qui terre ont eu baillie, etc. 

Ronh de Fespasien. 

D'ailleurs les Jongleurs n'étaient pas sans 
instruction ; nous avon^ vu qu'ils mettaient; 
en vers français les vies des Saints , d'après 
le texte latin ; ils citent quelquefois les 
bons .auti^rs ; on les voit au courant de la 

littérature des autres partfes de la France , 
et jugeant les poètes de ses diverses pro- 
vinces : ainsi quand ils veulent faire l'éloge 
de leurs propres ouvrages ^ ils disent : 

Oiez bons vers qui ne sont pas frarin \ 
Ne les trouvèrent gascon ne angevin 
Etc. 

Et quand ils ont fait aux chevaliers bles-> 
ses ce qu'ils appellent le sermon <f amour et 
de cfievalerie , ils ajoutent qne poiu* les en- 
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dormir ils leur ont chanté des sons poitei^ins} 
enfin les chevaliers de Tantechrist ne jouent , 
selon eux , que des airs gascons et ouvert 
gnats. 

Mais le tems et les abus corrompent sou« 
vent les institutions les plus sages : les Jon- 
gleurs qui dans l'origine avaient été les chan* 
très de la vertu ^ les censeurs du vice et nos 

« « 

premiers historiens , oublièrent par la suite 
ces nobles fonctions. Des hommes continuelle- 
ment occupés du plaisir fies autres , et sans 
cesse entraînés par le tourbillon <Fune vie 
errante et dissipée j ne pouvaient être que 
difficilement des hommes de cabinet, et le 
métier qui les forçait de tendre la main , 
pour recevoir le salaire qu'ils attendaient de 
leurs travaux , devait nécessairement amener 
leur avilissement. Tout fut perdu lorsqu'ils 
en vinrent à associer des femmes à leurs 
troupes; leur vie devint scandaleuse. Aussi les 

historiens du tems comme les conciles de 

» • 

l'église y se plaignent-ils amèrement de ce qu'on 
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les r^odrail dan» le» maisôi» p»tfcufière&y 
•t sunoal de ce qfU'oâ assistait à kun spêo 
tades (i)« Il est vrai painrlant que les ion-» 
gleurs repoussèrent quelquefois avec forc€> 
le» accQsatifOi» pcNrtées contre eux ; nous 
aroiis quelques pièces qu'ib adressèrent k 
ee sujet aux Doaùmeaiiui et aux Cordeliers ^ 
qui snasent pl^eke eostre levr Tie. lyafutreii 
RoDoanciers nom parlent de leur passion 
pouF le ^tn ^ et de leor séjaoÊ ordBnaire dansr 
les tavernes. E»fiSy si neufs en eroyons Rigord , 
biitonea de Ph^ppe Af^uste, la flatterie 
(dt utr de^ mcijms^ qoTih employèrent «yet 
beatfcoiipi à» sàtch pcfif» sfe feire goûter 
dans le» cmani àéê Ktfk ei des Barofvs et 
peut s^y MUÎfileAir ) il^ Mrmi capter la hieth- 
TeiHsnee de» grande ^ et Mt<yrquer ^ pottr ainsi 
dfa^e f kèr» immfsiÊA pw Tadùh^km qu'ils ré* 
pendirent Mi»l adroitement que bassement 



MMhM*ta«É«tta*i**«i*«bMhAil^iMhMMha^M»MUafcii«M 



(i) 'tb^^fr a[f. Dudi^fiey vof. i. p. 279, - Agobar^ 
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dans leurs ouvrages (i). Mais ce qu'on doit 
leur reprocher bien davantage y ce sont des 
pièces inspirées par la licence, et qui ne 
pouvaient être recitées que par la dé- 
bauche. Leurs corporations n'auraient même 
pu subsister aussi long-temps j si la gros- 
sièreté des mœurs de cet &ge n'eût favorisé 
en quelque sorte leur conduite. Dans, son 
Roman du Brut , Robert Wace nous &it une 
peinture très énergique de leur passion pour 
les jeux de hazaird , «et de b pauvreté qui mar- 
che toujours à leur suite. 

Hf uU ot a la cQur Jugleors , 
Chaoleors et înstnimenters; 
Mult pMÎssî^ Qir cbasaotts , 
Rotruenges et noviaux sons , 
Vipleurs 4e LaU et de iiotos , 
Lais .4e vî^es et de roics , 
Lais d^* liarpei ai de .{resteavx ^ 
Lyre , tiioiNres ^et «faal^BMaux f 
Syinpb<Hiie8 , sakeniQuo» 
Monucordc)^ » çysobres , carrons ; 
Assez i ot de tregîteurs , 

(i^ Bigord ad an. ii85. 



a46 Des jongleurs. 

Toeresses et Joeors; 
Li uns dient contes et fables; 
Aucuns demandent dcz et tables; 
Tel i a qui joc al liazart, 
Ce est un jeu de maie part , 
Az esches joent U plusor 
' Ou a la mine ou al greignor. 
Deux et deux au jeu s'acompaignent^ 
Li uns perdent, li autres gagnent; 
Cil envient qui le plus giettent , 
As autres dient que il i mettent; 
Sur gages empruiAent deniers ; 
Onze pour douze volentiers f 
Gages donnent , gages plevissent , 
Sovent jurent, sovent s'affichent, 
SoTent boisent , sovent trichent , 
Mult estriVenf , mult se courocei;t, 
Sovent mescomptent, et emboursent... 
Six, quines , quatre , trois et as 
Ont a plusors tolluz lor dras. 
Bon espoir a qui les dez tient ; 
QuandJ son compainz les a , si creînt , 
Assez sovent noisent et crient , 
Li uns as autres sovent dient : 
Vos me bobez, de forsgetez, 
Crolez la main , hociez les dez , 
Je Fenvis avant vostre get ; 
Querez deniers , mettez ; je met 
Tel s'y puet aseoir vestuz 
Qui au partir s'en lieve nu£«: 
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Quelques manuscrits nous représentent les 
Jongleurs jouant sous le masque : était-ce un reste 
des usages du théâtre romain ^ ou la licence 
de la vie de ces acteurs leur ôtait-elle le droit 
de chanter , le visage découvert , les nobles 
exploits de la valeur et les belles actions de 
la vertu ? c'est ce que nous ignorons.. 

Au reste ^ comme dans une vicagllée, ils 
ne pouvaient toujours composer et donner du 
nouveau , leurs pièces trop souvent répétées 
devaient finir par ennuyer ; pour prévenir ce 
desagrément , ils surent quelquefois se pro- 
curer les ouvrages des Trouvères et les altérer 
en les défigurant à leur manière. 

Mais ces vols littéraires auraient été peu 
de chose , si d'ailleurs on n'avait eu rien 
à reprocher aux Jongleurs. Leur conduite^ 
du moins sous le règne de Philippe-Au- 
guste y dut être licencieuse , puisqu'en Tan- 
née 1181 ce prince les chassa de sa cour (i). 



(1) Rigofd et Mczcray , ad an. xi8i. 
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Alors y ils durent se retirer chez les grands 

vassaux de la couronne. Cest ^ sans doute f 
à cause de cette expulsion qu'on ne trouve 
aucun ëloge de Miîllppe-Auguste dans les 
ouvrages des Jongleurs. Dëjà nous avons vu 
Guiot de Provins mentionner honorablement 
les premiers rois de* FEurope y. les grands 
vassaux de la couronne , les barons nor- 
mands et anglo-normands , dbez. lesquels il 
avait été admis, et ne pas même nommer 
Philippe-Auguste son souverain. 

Gomme le règne de ce prince fut long, 
les Jongleurs n'exercèrent peut-être que dif- 
ficilement leur art dans les états qui for- 
maient son domaine , et alors ils refluèrent , 
sans doute , dans les autres provinces ; du 
moins on les y trouve plus nombreux et 
plus suivis f et surtout en Normandie j en 
Bretagne et en Flandre. L'Angleterre vit aussi 
Bos Jongleurs passer la mer à la sollicitation 
de Guillaume de Longchamp , évéque d'Ely , 
qui gouvernait ce royaume pendant la croi- 
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sade de Richard-Cœur-de-Lion. Ce prélat , dé- 
sirant distraire le peuple sur les* vices 4§ 
son administration vexatoire et tyrannique , 
envoya nos Jongleurs dans toutes les villes 
d'Angleterre pour y célébrer ses talens et 
chanter les bienfaits de sa régence. Ainsi , 
ces auteurs avilirent l<?urs propres tsdens ppur 
soutenir la puissance despotique d'un homme 
qui abusait hautement de celle que son sou- 
verain lui avait confiée (i). 

Nous ne nous étendrons psu» d^F^uUge sur 
las mœurs des Jongleurs dans J^ siècles sui- 
vais ; Jeur condjuit^ fut à-pe]Li«prM b mévM 
en Normandie ; on les tronviç raoore subsis- 
tans dans le çommeoçemept du ^Yl*t 9 et U 
Sypode de Bay^nj Jljes «igoals m i^iS , 
çomrnç des hommes dont qp dpjt éviter la 
société et lej^ spectfaçles* 



(i) Sepedict* PeUoburg. alibas. , vol. a , p. 70a. 
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CHAPITRE V. 



Des rapports eniiçe les Jongleurs et les Trouvères. 




ENDAirr qu'au XIP* siècle les Jon- 
gleurs commençaient à perdre du 
.côté des mœurs , et faisaient moins de pro- 
grès du côté des lettres , des hommes paisi- 
bles cultivaient les muses dans la retraite 
et le silence^ et -prenaient le nom de Trouvères. 
Us différaient des Jongleurs , comme nous 
Pavons déjà dit j en ce qu'ils se bornaient 
' ordinairement à faire des vers , tandis que les 
Jongleurs en composaient et les chantaient. Mais 
dans une vie continuellement dissipée, ceux- 
ci avaient peu de temps à donner à Tétude , 
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tandis que ceux-là s'y livraient entièrement ; 
ils étaient même obligés de recourir à des 
secrétaires pour les aider dans leurs tra- 
vaux ; Robert Wace et Guernes de Pont- 
Sainte-Maxence parlent d'écrivains qui met- 
ftâient au net leurs ouvrages. 

De là nous pensons qu'à l'inspection d'un 
manuscrit de notre ancienne poésie^on pour^ 
rait peut être d'après l'écriture plus ou moins 
soignée ^ le style plus ou moins correct , et 
le volume mieux ou moins bien conservé, 
décider s'il a appartenu à un Jongleur ou à un 
Trouvère. Des auteurs, d'ailleurs très recom- 
mandables , n'ayant pas fait cette distinction , 
et peut-être aussi ne connaissant pas assez 
le style particulier à chaque âge de notre 
langue , et à chacune de nos provinces , nous 
paraissent avoir prononcé d'une manière très 
fautive sur l'ancienneté de quelques ouvrages 
de nos premiers poètes. 

En effet d'après le travail auquel se livraient 
assiduement les Trouvères , il est facile de 
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croule qu'ils (ouruiDeot à la iittérature de 
leur temps des ouvrages nouveaux et mieux 
•écrits que ceux des longieurs qui dans une 
Vie errante Avaient à peine le temps de conce- 
YOtr le plan d'un ouvrage , encore moins celui 
de l'exëcuter d'une manière et dans un styfe 
^eonveofible. Alors aianquaiit de pièces nou- 
TeiUe^ pCHir intéresser les spectateurs , ik 
eurent reoours aux ouvra^ des Trouvères , 
et employeri^Qt tous les aoyens pour se les 
procurer. (In de« plus /aciles et des plus 
^ur$ était de gagner ou les. secrétadres qui 
écrivaient sous leur dictée y ou les copistes 
cp4 t^an^criviMient leuirs ouvrages , de s'en 
procurer des copies » ou même de laire enle- 
ViEir les .or^puiaux. Gu^nes de Pdnt*^inte- 
HUxen Wy qui écrivait à Londres , en 1 1 74 » la 
vie de Saiat-IÏKunas de Gantorbéry , en vers 
feMçiàs 9 pour la lire publiquement de* 
vant le tombeau de ce pontife y dit que 
son secrétaire enleva son ouvrage avant 
qu'il fut parfait et amendé , c'esUiedire « 



I 
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avant qu'il y eût mis la dernière rnam^ 
Lorsqu'ils avaient été assez heiirenx pour 
obtenir d'une manière qnelcooqvie l'onvrage 
d'un Ti-ouvère ^ ils ne savaient pas soavent 
en profiterjils le dépeçaient suivanl lotir goût 
et raccommodaient à leur usage. En général 
quand oo est versé daaa la lecture de nos 
anciens poêles ^ on croit sans diflicnltJ aux 
larcins des Jonglenrs,et plus encore atrs 
altérations qn'ik se permirent dans les OTh 
vrages des Trouvères. Cest d'après cette per- 
suasion qu'on explique sans peine comn>ent 
l^usienrs de nos Romans anciens existent 
jusque sous trois titres diiférens , et com< 
ment ees ouvrages , littératemenl les mêmes 
excepté le titre et les noms des acteurs y 
sont cependant stlribttés ù diiTérens xnteiirs. 
4iusi le liofHOft fie ClcomatUs et de Cler- 
mondinc, h Uoman de Hfélmcins et de Ceh'nde 
el le Itoman tlu Chetvil tte/usl sont un stxù et 
wènie ouvri^ } il n'y a de différence que dan» 
les titres et les noms des personuages et ccua 
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des au leurs y et quelques altérations évidemment 
calculées. Le premier de ces Romans est du 
roi Adénès, alias Adam le Bossu d'Arras , 
qui le composa à la demande de Marie de 
Brabant , femme du roi Philippe le Hardi. 
Les deux autres sont attribués à Girard 
d'Amiens. Or il est impossible que deux au- 
teurs traitant le même sujet, aient littérale- 
ment composé le même ouvrage sans autres 
variantes que dans le titre et les noms des 
acteurs. Il en faut dire autant du Roman de 
Florimont , qui est celui de Philippe de Macé- 
doine j du Roman de * Robert de Sicile , qui 
est le même que le Roman de Robert le 
Diable , etc. etc. Alors il parait évident que 
ces déguisemens sont du fait des Jongleurs 
qui auront cru qu'ils donneraient du nouveau 
en présentant sous d'autres noms un ouvrage 
déjà connu , mais un peu défiguré. 

Les Jongleurs avaient une réputation telle- 
ment établie à cet égard , que les Trouvères 
ne manquent pas ordinairement dans le début 
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de leurs ouvrages de se plaindre des altéra- 
tions de cette espèce. Déjà nous avons vu 
comment Ordéric Vital et Robert Wace les 
accusent d'avoir défiguré les faits historiques 
par leurs fictions ; mais lorsqu'ils se permettent 
d'altérer les ouvrages des Trouvères , Chrétien 
de Troyes les appelle des contrerimoieurs. Jean 
Mados y neveu du roi Adénès j après avoir 
^copié en l'année ia88 le Roman du sîége de 
Troye ^ composé dans le XII*. siècle par Be- 
noit de St.-More , Trouvère anglo-normand y 
nous a laissé à la fin de son manuscrit une 
pièce de vers contre les Jongleurs qui vou- 
laient af ailier les ouvrages des autres , tan- 
dis qu'ils ne faisaient que les empirer : 

Qu*altres ont fait sont repregnans 
Et a trestoz les bons nuisans , 
Si que ja riens n'ara honor y 
Qu'il n'en aient ire et dolor. 

n parait que les Jongleurs prirent quelque» 
fois le nom de Trouvères , et comme ils n'a- 
vaient pas les talens que ce nom supposait , 
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leê TroiiVires ne mafiquétit pas de réclamer 

eontre cette vsufpirtioit. Yoîci du moins ce 
que le Trouvère Alelalidre de Bcfrnsty dit â 

ce su)et : 

est IVoveor bastart font li contes abeîssieri 
lié éotmaîâsent hôtts taots et les veulent jugîer; 
Si se retàeoÊ cfiecM sdr le» meOors prider , 
.Et qaaad il ont Coia dxty si ne Tihit «t d^er 

B»mmkétMéxmàrêé > 

Mâl^ tout en reprociiant aux Jongleurs leurs 
yofâ littéraires et l'altçration des ouvrages des 
HfOutères , il faut aussi convenir que les der- 
diéfs sturent quelquefois profiter des ouvrages 
(fés ptemiers. 

Avant qucT nos plus anciens Romans parus- 
sent y c'est-i^ker avâttt le Xn*. siècle , il exis- 
tait certainement et très anciennement parmi 
le peuple des ehanson» historiques ou roma- 
nesques composées par les Jongleurs , e^ il 
est oon&tant que souvent les Trouvères s'ap 
proprièrent les mêmes sujets , et que les trai» 



D^ JONGLEURS. a5j 

tant à leur manière , ils en firent leurs meîK» 
leur^ Romans. 

Ainsi en 1066 on chante , à la bataille cFHafr» 
tings j les exploits de Cliarlemagne et de Rol- 
land ; mais pendant les deus; sîedes suivans 
combien de TrouTèi*es en Angleterre comme 
en France s'emparèrent da même empereur, 
de son neveu Rolland et de tant d'autres pa^- 
ladins de leur suite ^ pour célébrer leurs 
prouesses: c'est un aveu qu'ils f(mt eux-mêmes 
dans le début de leurs Romans qu'ils appellent 

Une chansoii de moult grant seigneurie 
Jonglcui^ la chantent p et ne la savent mie«,« 
Moult a été perdue , pièça ne fut ouye... 
Pï*est mie de mensonge 9 ne faite de folie 
Mais de moult bone gent et de grauC barouie 
Du bon roi Charlemagne qui a France en baillie 
Etc. 

Eoman iie Vexpédidon de Charlemagne en Pêne. 

Ainsi le faux Turpin atteste qu'C^ier le da- 
nois qu'il place parmi les princes de la cour 
de Charlemagne , était chanté depuis long- 
temps pour ses exploits j il dit même que cette 

I. '7 
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chanson était populaire , et d'après elle y le roi 
Âdénès fait le Roman des enfans d'Ogier dans 
leXin^. siècle^ tandis qu'un autre Trouvère fait, 
à la même ëpoque , celui de toute la vie de ce 
paladin , et il ne faut pas croire qu'ils mécon- 
naissent les sources où ils ont puisé. Ecoutons 
le roi Adénès qui critique nos premiers poètes , 
tout en s'appropriant leurs premiers essais : 

Cil jugleour ifpi ne sorcnt rincer , 
Firent Fouvrage en plusours liens fausser; 
D'amour et d'armes et d'honour mesurer 
!Ne sorent pas les points , ne compasser, 
THe les paroles a leur endroit placer ; 
Caf qui Tistoire veut par rime ordener. 
Il doit son sens a mesure acorder. 

Cette critique indique assez clairement 
qu'Àdénès avait sous les yeux la chanson 
doBt parle Turpin y et qu'elle appartenait à 
l'enfance de la poésie française ; mais elle 
prouve aussi que les débuts des premiers 
Jongleurs ne furent pas toujours indignes de 
l'attention des Trouvères , et que ceux-ci su- 
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rent quelquefois découvrir de» perles pré- 
cieuses dans le fumier de nos vieils Ennius. 

Mais il y a plus : il résulte évidemment du 
témoignage de Chrestien de Troyes , que nos 
premiers Jongleurs prirent quelquefois le su- 
jet de leurs chants dans les Lais des Bardes 
de la Bretagne armoricaine , et qu'à leur tour 
les Trouvères profitant de leurs traductions 
poétiques , en firent le sujet de quelques-uns 
de leur Romans de la Table Ronde. Cest dans 
son Roman d'Erec , fils du roi Lac , un des 
chevaliers de la Cour d'Ârtur , que Chrestien 
de Troyes lui-même confesse qu'avant lui les 
Jongleurs avaient traité le même sujet , et 
tout en les décriant , il déclare s'en emparer : 

D*£rec le fils Lac est lî contes 
Que devant Rois et devant Comtes 
Depccier et corrompre seulent , 
Cil qui de chanter vivre veulent 
Des or commencerai Tistoire 
Qui toz jors mab est en mémoire , 
Tant com dura chrestienté ; 
De cou s*est Chrestiens vanté 
. Etc. 



A 
« 
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• Il est doive conslant que le sujet favori' 
des Jongleurs du X**. et du XI*. siècle fut,^ 
oomme celui des anciens Bardes, de célébrer les 
belles actions de leur tems, et surtout de cbati-» 
ter les faits glorieux d'Arlur et de Charlema- 
gne et la valeur de leurs paladins. Mais ces 
premiers chants ne sont pas parvenus jus-* 
qu'à nous ; écrits dans une langue encore in- 
forme , ils durent être oubliés à niesure que 
la langue romane se perfectionna , et nous 
ne les connaissons en général que par la men^' 
tion qu*en font les Jongleurs et les Trou- 
yères du XIP« et du XIII*. sièclei Animés du 
même patriotisme j ceux-ci s'emparèrent des 
mêmes sujets , et en les embellissant , ils 
les chantèrent dans une langue devenue plus 
correcte. 

Ainsi y la chanson des gestes de Guillaume 
le marquis au Court-Nez , qui datait du 
XII*. siècle, fut dans le suivant renouvelée 
par un poète qui nous a laissé le Homan de 
ce paladin de Charlemagqe , et qui dit de la 
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première chanson , que 

Moult a long-tcms qu'elle est mise en oubli , 

et qu il va la faire connaître d'après les ma- 
nuscrits de St. -Denis. 

L'auteur du Roman d'Anseis de Cartilage 
dit également de la clianson primitive de ç^ 
paladin : 

Moult a long-tems qu'elc a été peric , 
Onques n'en fut la droite rime oie, 
Cil jugleour vous en ont dit partie , 
Mais il ii'en/Seycnt valissaut une alie. 

En général il y eut une opposition cons« 
tante entre les Trouvères et les Jongleurs: 
ceux-ci vaulurent soutenir leur réputation aux 
dépens de ceux-là , et vivre de leurs ouvrages, 
liaîsles Trouvères ne voulurent jamais être con* 
ibndus avec des hommes qui jalousaient leur 
gloire , qui voulaient leur enlever le mérite de 
.leurs ouvrages , et qui enfin , avilis par leur 
^onduite^ étaient réduits à tendre la main pour 
Tie recevoir souvent que le modique salaire 
xl'une maille : ' 

Aiiui Yoit-on joiîcr les siiig<r» ^ 



aÔi DES JONGLEURS. 

Les ours y les chiens et les marmotes ^ 
Ainsi l'en ot chansons et notes 
De jongleurs assez sovent 
Por la maille seulement. 

Le dit tle la Maille, 

Enfin y si dans le Midi de la France les 
Troubadours eurent ordinairement des Jon- 
gleurs attachés à leurs personnes , et dont la 
fonction était de chanter les poésies de leurs 
uiaitres , on ne trouve aucune associa- 
tion de. cette espèce entre les Jongleurs et 
les Trouvères. Il est vrai que Warton et 
.Walter Scott prétendent que c'étaient les 
moines qui composaient des Romans pour 
les Jongleurs j et que par conséquent les 
derniers n'avaient pas besoin de recourir aux 
ouvrages des Trouvères ; mais comme nous 
venons de prouver que dans le fait ils y re- 
couraient , il n'y a pas de réponse à des faits. 
D'ailleurs c'est la manie anglaise : pas d'au- 
teur qui y quelque matière qu'il, traite , ne 
cherche un moyen de lancer quelque trait 
contre l'Eglise catholique et son clergé. 
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De riuflucnce des Jongleurs sur la langue y la littérature et 

les mœurs. 




^us n'entendons parler ici de Fin- 
fluence des Jongleurs que depuis 
le X®. siècle inclusivement , parce que c*est 
de cette époque que date la langue et par 
conséquent la littérature française. 

Mais en commençant ce chapitre , nous 
croyons très-utile de faire connaître à-peu- 
près la langue française dès soii origine , 
ainsi que les améliorations notables qu'elle 
reçut au moyen âge. Ces notions , aujourd'hui 
inconnues y sont très-importantes , puisqu'elles 
nous offrent une règle sûre pour fixer l'âge 
d'un ouvrage : le style indique alors avec 
certitude le siècle de l'auteur, quand même 
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le manuscrit serait d'une écriture plus récente. 

Nous n'avons aucun monument de la 
langue française au X^. siècle, excepté quelques 
lignes qui composent Tépitaphe de l'histo- 
rien Flodoard, et que nous avons déjà fait 
connaître (i). 

Dans le XI*. siècle , quoique l'histoire nous 
atteste les chants militaires des Normands, 
avant la bataille d'Hastings^ et leurs accla- 
mations après la conquête de l'Angleterre (2) , 
il ne nous reste de cette époque que des 
traductions en prose, et un Roman du voyage 
de Charlemagne à Jérusalem et à Constan- 
tinople, qui paraîtrait du même âge , si le faux 
Turpin, comme plusieurs le croient, datait du 
Xle. siècle. 4 

Les traductions sont celles du livre des 
psaumes et du premier livre des Rois. 



(t) Discoun préliminaire , p. lij. 

(a) IpsQm Willel. Ivetis pknisibus et dulcibus canti- 
lenis efiterebint. CuULpktiw^^ p. i^Z. 
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On conserve en Angleterre quatre manus- 
crits de ce psautier français ; le premier est 
dans la bibliothèque Cottonîenne (i) ; rëcri- 
ture est eu caractères souvent anglo-saxons -, 
ainsi que le calendrier qui est en tête de 
cet exemplaire. 

Le second est parmi les manuscrits du duc 
de Norfolk , dans la bibliothèque de la so- 
ciété royale de Londres. Outre le texte latin , 
il a la version française interlinéaire. 

Le troisième est dans la bibliothèque de 
Cambridge ; il a servi à remplir quelques là- 
cunes qui se trouvaient dans le second ma- 
nuscrit. 

Le quatrième est à Londres dans la biblio; 
thèque de M. Douce ; il ne contieçt que le 
texte français. Ces quatre exenaplaires ren- 
ferment la même version française ^ excepfé 

■ 

quelques légères dilTérences dans TcHbo- 
graphe ; mais tant qu'une langue n'est pas 

— ■- — — — ■ — - — ~— ' — •• - — ■ - 

(i) Ncro , C. iv. 
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fixée , Tortliographe varie comme la langue 
elle-même. 

Un cinquiéipe manuscrit est dan& la bi- 
bliothèque du Roi à Paris; c'est une copie 
des précèden& y écrite dans la seconde moitié 
du XII*. siècle. On a dit qu'elle avait appar- 
tenu à l'abbaye de Cluny , mais en examinant 
je calendrier qui est en tête , on croit , avec 
plus de raison , qu'elle a appartenu au prieuré 
de St .- Foy de Longueville , au diocèse de 
Rouen ; comme elle est très-altérée et in- 
.complète ^ elle est sans intérêt pour nous. 

Nous plaçons aussi au XI®. siècle la traduc- 
tion du premier livre des Rois qu'on trouve 
dans la même bibliothèque : c'est une opinion 
si généralement admise que nous- ne voulons 
pas nous en écarter ; cependant si on rap- 
proche cette traduction de celle des psaumes, 
on verra une si grande différence entre le fran- 
çais de l'une et de l'autre ^ que nous avons 
peine à la croire antérieure aux premières 
années du Xll*. siècle. 
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Quant au Roman du voyage de Cliarlemagoe 
à Constantinople et à Jérusalem j il est écrit 
en vers , mais sans rimes ; le poète a le même 
style et il suit les mêmes règles grammaticales 
que le traducteur des psaumes ; nous traite- 
rons plus amplement ailleurs de ce curieux 
Roman. 

Tous ces ouvrages sont très-précieux ^ puis^ 
qu'ils nous montrent la langue et la poésie 
française, pour ainsi-dire, dans leur berceau ; 
souvent la première balbutie , quelquefois 
l'expression lui manque, et le traducteur est 
obligé de laisser en latin les mots qui con- 
cernent la physique et l'hisloire naturelle ; 
mais ces lacunes ne nous empêcheront pas 
d'étudier , dans ces versions , noire français 
primitif, et nous allons exposer rapidement 
quelques-unes de ses principales règles. 

Première règle : On admit dans Forigine 
les articles /e , la y les , et on écrivit comme 
aujourd'hui le Roi , les Rois ; la Reine, les 

■ 

Reines ] mais on adopta en même-tems Far- 
ticle // , qui fut commun au singulier et au 
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plurier des noms masculins ; alors , pour dis- 
tinguer ces nombres l'un de l'autre , on ajou- 
tait un ssLU sujet ou nominatif singulier seule- 
ment, et on disait // Rois au lieu de /e Roi 'y on 
supprimait au contraire s au sujet ou nomi- 
natif plurier , et on disait // Roi au lieu de 
/es Rois ; mais on ajoutait cette lettre aux 
"régîmes directs et indirects du plurier: 

r 

Deus i chantât messe y si firent li apostle ' 

Vît de clcres colurs le master dépeintes 
De jnartirs, de vir^^ines et de grant raajostez. 

Roman rie Charlemagnc. 

Deuxième règle : Les articles accompagnent 
toujours le sujet et les régimes^ quand même 
ils sont précédés d*un adjectif possessif : 

« Li notre pères qiU ies es ciels , sainte" 
« Jiez seit li tuens nums ; avienget li tuns 
« règnes ; seit faite la tue i'oluntet si cum 
a ,en ciel y e en la terre ; li nostre pain CO' 
« tidian dun a nus oi ; c pardunes a nus 
« les nos iletes , essi cunie nus pardununs a 
fc nos deteurs ; fie nous mener en tentatiun, 
« mais iUUivre nus de mal. Amen. 

2> Paler aosler^ etc. 



I 
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Ne jetcs mei de lu tue face y e le tuen espîrit 
ne tolges (le mei. 

We projicias roo â (aclc tuâ , et spiritum taum ne auferas à me; 
ps. 5o. . 

Troisième règle : Les substantifs latins en as 
sont toujours terminés ^ en français , en e/ du 
en éd. 

Miséricorde â veritet aimet Deiis. 

* Mîsericordiam et verita(eni dillgit iJens. ps, 83; 

Li noslre sire dunrat beriignitet e la nostre 
terre dunrat sun fruit. 

Dominus Jabit benigDÎtatem et terra nostra dabit fructum 
«bain , ps, 84* 

Tu seigneuris à la poested de la mer. 

Dominaris pptestati maris, ps. 58. • 

Venus sont à Paris a la bone citct. 

Roman de Charlemagne. * 

Quatrième règle : Le verbe aifoir veut tou- 
jours un ^ à la troisième personne du présent 
et du prétérit. 

lÂ sire ad dit a munseigmir, se devers les 
meies destresi, 

Dixit doniiMis domino meo y sede à dextris ineis. ps, i tg. 

Kar il adfait amei granz coses ki puissanzest. 

Quia fccit mihi magna qui potcns est. Si,-Luc , chap, i. 

£tad ceinte s'cspce, li ponz on fut d'ormer. 

Hoifian iUt OiiiHemagfti. 
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Cinquième règle : Les verbes en er ou en ter 
ont toujours un ^ ou un ^ à la troisième per- 
sonne du présent de l'indicatif. 

Magnejiet ma anem^ U sire y... 

Blâf^nificat anima mea Domiuuniy .... St.-Lue, diap. M 

Ki esguardei la terre et fait li trembler, Ai 
atuchet les mimz - et fument , 

Qui te8|Mcit terram , et facit eam tremere ; qui tangit montes ; 
et fomigant. P«. io3. 

Ki numbret la multiUuUne des esteilles et a 
tuz els nums apelet...., ki covret le ciel de nues. 

Qui nomerat multitudinem stellarum , et omnibus eis nomina 
Tfftat... ,1 qui operit cœlum nubibus. Pi, i^6. 

Quant il a Dea priet, si sen est relevet. 

Roman de Charlemagne. 

Sixième règle : Les verbes en er ont toujours 

un / à la troisième personne du prétérit et du 

futur de l'indicatif. 

Dunat la terre d^els hereditet , hereditet a Is' 
rael son peuple. 

Dédit terram eorum hœreditatem , hœreditatem Israël po(>ulo 
sno. Pi. 134. 

Ot scut avironerat tei la i^eritet de lui. 

Scato circomdabit te veritaa ejus. pê, 90. 

Entrât en un muster de marbre peint a volte. 

Roman de Chariemagne. 

Septième règle : La troisième personne du 
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présent du subjonctif est toujours terminée en 

€l: 

Creimet le seigneur tote la terre. 

Timeat Dominum omnis term, ps, 3f. 

Exoiet tei U sire eljur de tribuladum , iléffen* 
det tei. 

Ezaudiat te Dominus in die tribulationis^ protegat te. j9«. 19. 

Plaiset a tei, sire y que tu deliiferes mei. 

G)mplaceat tibi , Domine , ut eruas me. ps, 39. 

Huitième règle : Les participes conjugués 
avec les verbes auxiliaires^ ont toujours leur 
finale en et ou ed et ede. 

Mult sunt honuret li tuen and y Deus. 

Nimis honorificati nint amici toi^ Deas./»«. «38. - 

Seitfermed la tue main, et seit eshalciet la 
tue dcxtre. 

Firmetur manus toa^ et eialtetur deztera taa.^«. 88. 

Quifundas la terre sur la sue stahilitet , né 
sera enclinede de siècle en siècle. 

Qui fundasti terram super stabilitatem suam^non indiiiabitor 
in seculum seculi , pi, io3. 

Del fruit de tes ovres sera saTÂede la terre 

De fructu openim tuorum satiabitur terra. Ibidem. 
Sun mautalent li ad li reis tut pardunet. 

Roman de Charlcmagne^- 

Ces règles et plusieurs autres qu'il serait 
trop long d'énumerer , furent plus ou moins 
suivies pendant les trente premières années 
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du XHe. siède. Nous avons pendant ce laps de 
temps des poètes normands et anglo-normands 
qui en observent quelques unes j et qui en 
refoniient plusieurs. Enfin vers 1 1 4o elles sont 
toutes surannées et oubliées , excepté les ar- 
ticles le, la, les et //; mais ce dernier ne cessa 
d'être employé que vers la fin du XlVc siècle. 

On ne peut donc refuser aux Jongleurs une 
influence même importante sur notre langue 
et par la-même Thouneur d'avoir contribué à 
sa fonnation. 

Dans les langues anciennes comme dans 
les langues modernes y les poètes furent tou* 
jours les premiers écrivains ; si les membres 
du clergé de France , en faisant quelques 
traductions des homélies des Pères de l'église , 
ou en composant eux-mêmes des discours 
en langue romane , y apportèrent des règles 
qui formèrent notre première syntaxe , les 
Jongleurs durent nécessairement partager leurs 
travaux. Attachés comme commensaux a la 
plupart de ces évêques y et aux premiers di- 
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gnitaires de ce même clergé y sous la seconde 
race : obligés comme eux de parler en 
public , ils durent entrer dans lem*s vues 9 
se prêter et concourir aux améliorations de 
notre langue et la parler comme eux* Sou-* 
Tcnt introduits dans les cours et dans les 
châteaux , ils ne purent s'y faire goûter qu'en 
y portant le ton convenable et la politesse 
de style alors reçue. Enfin ^ les évéques et 
leur clei^é traduisirent et prêchèrent; mais 
les Jongleurs composèrent, et quand l'histoire 
ne nous parle d'aucun ouvrage dans notre lan- 
gue que des poésies des Jongleurs , il &ut 
nécessairement convenir qu'ils furwt nos pre- 
miers écrivains et les pères de notre littéral 
iure française. 

Ainsi y c'est de cette langue latine qui n'^i 
avait plus que le nom y de ce jai^n plé« 
béien que les Latins eux-mêmes auraient eu 
de la peine à comprendre , que les Jongleurs 
aidèrent à &ire sortir notre langue devenue 

aujourd'hui presque universelle. 

18 



A la vtTÎté , son enfance fut longue: màî» 
elle naquit au milieu des désordres de toute 
espèce qui agitèrent les règnes des princes de 
la race , de Charlemagne ; ce fut pendant les 
invasions multipliées des jpeuples du Nord 
qu'on commença à en régler les premiers élé- 
mens ; or les troubles civils ^ comme les in- 
vasions^ ne sont pas favorables aux progrès 
des langues. Cependant ^ par une singularité 
remarquable y c'est dans la province même 
envahie , et enfin concédée aux colonies nor- 
wégiennes, c'est dans la capitale de cette pro- 
vince qu'on trouve cette langue parlée et éta- 
blie, comme vulgaire ^ comme c'est dans cette 
province que commencent à écrire les pre- 
miers poètes français ; mais ils écrivaient tous 
dans le genre agréable y et leurs chansons his- 
toriques ou romanesques qui constituent 
notre première littérature , durent plaire in- 
finiment dans ces siècles où la chevalerie , 
élevant l'âme , la disposait à écouter avec en- 
thousiasme le récit des faits héroïques et des 
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aventures merveilleuses* Les Jongleurs ou- 
vrant pour ainsi-dire à leurs auditeurs le^ 
riants palais des Fées, formèrent une véritable 
mythologie pour le moyen âge ; la Féerie avec 
ses prodiges enthousiasma par la hardiesse , 
la bizarrerie et le délire de ses fictions ; le 
public en devint avide, parce qu'elle sut Vin-» 
téresser et l'amuser , et les Jongleurs ayant 
par là*méme ouvert une nouvelle carrière à la 
poésie, débrouillèrent plus facilement le cahos 
de la langue naissante , lui firent prendre un 
nouvel essort, et faire des progrès plus rapides. 
Inspirés par les grâces naïves , les Jongleurs , 
sous le voile de l'allégorie , donnèrent ensuite 
dans leurs fabliaux et leurs contes les pré» 
ceptes de la plus saine morale ; en général , 
ils s'en écartèrent rarement dans leurs chants, 
et si quelques-uns d'entre eux se permirent 
quelquefois des maximes licencieuses ou 
des détails inconvenans , les ouvrages de ces 
épicuriens-pratiques ne purent être lus que 
dans les repaires de la débauche. 



Mais tandis que les; Jongleurs plaisaient el 
instruisaient par leurs fabliaux et leurs contes y 
les croisades vinrent leur offrir des sujets plus 
relevés. La religion emprunta leur voix pour 
mettre en mouvement des nations entières 
et faire mardier l'Occident contre TOiient» 
Sous leur plume durent s'embellir encore 
les campagnes de la Judée , les vallées du 
Jourdain , les coteaux du Sina , les rochers du 
Calvaire et les murs de la Sainte-Cité. Leur 
chants dirigèrent la curiosité publique vers 
ces régions et entraînèrent les peuples dans 
ces contrées lointaines. Cest du moins ce 
qui résulte de plusieurs de leurs pièces da 
XIP. siècle. Elles prouvent combien ils furent 
euxHnémes animés par ce sujet religieux. La 
dévotion et la poésie vont trè$-foien ensemble \ 
Tune et l'autre élèvent Tàme , échauffent l'es* 
prit et s'enflamment réciproquement; nous 
en serons convaincus par qudques pièces 
sur les croisades -qu'on lira dans le cours 
de cet ouvrage. En un mot, la langue et la 
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poésie française prennent au XIP. siècle un 
ton plus mâle y des tours plus hardis , des 
expressions pittoresques et originales , et enfin 
reçoivent des embellissemens. On - en peut 
juger par le discours que Wace met dans la 
bouche du roi Ulher malade et qui , porté 
en litière à la tête de son armée , ordonne de 
poursuivre ses ennemis , malgré les instances 
de ses généraux : 

Quant dresse se fut en estant, 
A ses homes dist en riant : 
Miculx vueil je en bicre gésir , 
Qu*en longue enfermeté languir f 
Que estre sain et en vertu , 
Et estre a désonueur vaincu. 
Moidt vault niieulx mourir a oxour 
Que longues vivre a dcsonn(nu\ 
Saisoes (i) m*ont tenu eu despit , 
Pour ce que je gis en mon lit y 
Assez se sont de moi gabc , 
Et demi mort m*ont appelle ; 
Mais or a,' ce nous est avis , 
Le demi mort vaincu les vis. 



(i) Saisnes ou Saxons. 
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Alons soubzmcttrc ceiilx qiii fuient 
Qui mon fieu et les vos destruient. 

Brut eT Angleterre 

On pourrait croire que Wace avait lu le 
discours que Quinte-Curce met dans la bouche 
d'Alexandre malade et voulant poursuivre 
Darius y s'il n'était pas. douteux que cet auteur 
fut connu en ii55 , date de la traduction du 
Brut, par Robert Wace. 

Accoutumés à notre langue française fixée 
et perfectionnée , nous avons peine à trouver 
des beautés dans ce langage antique; il existait 
cependant dans le XU^ siècle et dans les siè- 
cles suivants , une correction de style que les 
oreilles délicates exigeaient des auteurs de 
cette époq^ue^ Ecoutons un poète qui écrivoit 
à Londres en 1174* 

SI nuls veut coBtrover, au traitier ou écrire. 
De bien dire se peine que ouk n ea puisse rire. 

Cuernes de Pont Ste.-Maxence, 

Chrétien de Troyes prescrit la même règle : 

Doit chacuns penser et enjtendrc 
A bien dire et a bien aprendre. 
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Marie de France veiil que le poêle emploie 
toujours le style que demande son sujet, et 
témoigne le chagrin qu'elle éprouve , lorsqu'il 
ne réussit pas : 

Qui de bonne matière traite 
Mut li poise si bien n est faite. 

On critiquait alors comme aujourd'hui ; 
nous en avons des exemples nombreux. La 
cour des rois de France parait surtout avoir 
été très sévère sur la pureté du langage. 
On y écoutait avec plaisir les chansons de 
nos preux chevaliers qui après avoir fait leur 
cour aux muses y, venaient la faire a leurs sou- 
verains : le comte de Bethune ayant chanté 
quelques couplets à la cour de Louis VllI^ 
le roi et la reine en censurèrent quelques ex- 
pressions y et le comte dans une autre clian* 
son s'en plamt par le couplet suivant : 

La Roine n*a pas fait que courtoise 
Qui me reprîst elle et ses fils li Rois y 
Encor ne soit ma parole francoise» 
Si la puct 00 bien entendre en irancyis} 
^e cil ne sont bien apris ne courtois 
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S*il in*ont repris se j'ai dit mots d^Artok 
Kar je ne fus pas nouriz à Pontoise. 

Le même poète paroit avoir été également 
critiqué à la cour du roi de Navarre, comte de 
Champagne ; du moins il semble Tassurer dans 
la même chanson : je sais y dit-il, 

Que mon langage ont blasmé 11 francois , 
Et mes chansons, oiant li champenois. 
Et la Comtesse encor dont plus me poise. 

En disant qu'il n'avait pas été nourri à Pon- 
toisci le comte de Bethune donne à entendre 
qu'on y parlait plus correctement qu'ailleurs. 
Saint-Louis était né à Poissy , la cour avoit pu 

séjoumeràPontoise, et Saint-Louis y être élevé. 
Long-tems auparavant Jean de Salisbury, évêque 
de Chartres y avait dans sa soixantième lettre , 
fait réloge des habitans de Lisieux et du Lieu* 
vin pour la pureté de leur langage. 

En général il entrait dans la bonne éducation 
de cet âge d'apprendre à parler correctement le 
Français. Dans un petit poème attribué au duc 
de Normandie Henri T'., et intitulé Urbanus 
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ou diciié dUrban à son fils ^ le prince dictant 
des règles de conduite ^ lui dit : 

Seîez debonere et cortois , 
£t sachez bien parler francob ; 
Kar molt est langage alosé 
Et molt de gentilhome amé. 

Hugues de Mery dans les Tournois de FJn^ 
iechrisi parle du heaufrancois de Cliretien de 
Troyes et de Raoul de Hodeuc ; or le premier 
de ces poètes dans son Roman de Lanceht du 
lac faisant la description de la cour du roi 
Artur, dit : 

Molt ot en la salle Barons • 
Et si fil la Reine easemble. 
Si ot avec eux ce me semble. 
Mainte bêle dame courtoise 
Bien parlant en langue Françoise. 

Enfin dans le Roman de Jean et de Blonde 
dOxfort ; l'auteur fait dire à la dernière en 
parlant du premier : 

Il est sages 9 biaus et courtois 
Et gentiel hom de par françois, 
Micx valt sa parole francoise 
Que de Glocestre la ricoisc. 
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Par ce beau Jnuiçois il faut sûrement enten- 
dre celui de la cour et de la capitale; car chaque 
province avait alors son idiome particulier. 
Aussi Richard de Lison , écrivant à Bayeux dans 
le XIll siècle j sa Branche du Roman du Renardj 

prévient les reproches qu'on pourrait lui faire 
sur son langage, en disant : 

Qu'il est normanz ; s*il a mépris , 
Il n'en doit ja cstre reprb. 
Se il y a de son langage y 
Car fox n'est , ne ni ort ja sage ; 
I^'il ne veult gucr])rr sa nature , 



Toujours sied la pomc au poroier : 
Etc. 

Nous ne terminerons pas l'article de l'in- 
fluence des Jongleurs sur la littérature et les 
mœurs , sans rappeler cet esprit de chevalerie 
qu'ils propagèrent parleurs chants. La passion 
de Tamour leuf dicta des vers où l'on trouve 
cette naïveté qui plaît , cette réserve qui con- 
vient^ et cette fraîcheur de coloris que le tems 
semhie avoir respectée. On en peut juger par 
ces pièces appellées Saluts^oix épitres adressées 
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à leurs daines ; nous cilerons seulement le 
début de Tune de ces pièces : 

Dieus qui le montsoustient et garde 
Sousdegne ma mie en sa garde 
En bonté, en plenté d'avoir , 
£o'solas^ en bien, en sayoir. 
En joycy en déduit sans folonr, 
En santé sans nule dolour , 
Sans escandie^ sans vîloniey 
En bon état, en nete vie. 
Salus vous mand amie chère , 
Entretaot qu'entre ciel et terre 
Pouroient c/oistre derosetes» 
De flors de lis, de violetes 
Etc. 

Nous devons , avant de terminer ce cha- 
pitre y faire observer que les Anglo-Normands 
avaient dans le XIII*. siècle des livres ëlémen- 
tairespour l'étude de la langue français^nous 
allons en indiquer quelques uns. 

On trouve dans la bibliothèque Harleïenne , 
n®. 4971 > Grammaire jrançaise et ffpisto- 
laîre^pour tous les états : elle a été écrite sous 
Edouard P'. 

Traité du langage français , par Gautier de 
Bibelesworth , dédié à JST". Denise de Mont' 
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canisy. — Bibliothèque du duc dé Norfoik^ 



n°. aao. 



Grammaire française en vers français , 

manuscrit incomplet. — Bibliothèque Har- 
leïenne , n®. 490. 

Glossaire roman latin. — Bibliothèque Har- 

leïenne, n®. 219; ce manuscrit est très-curieux, 
parce qu'il est ancien et très-utile pour l'intelli- 
gence de la langue Romane; malheureusement, 
il est incomplet. 

En terminant notre essai sur les Jongleurs, 
nous ne pouvons mieux faire que d'offrir à nos 
lecteurs le Fabliau suivant , qui leur donnera 
tout à la fois une idée de la versification de 
ces poètes, de leur langage, de leur caractère 
et de leur vie, au XIV*. siècle. 



• 
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FABLIAU 



DU JONGLEUR D'ÈLY 



ET DB 



MONSEIGNEUR LE ROY D'ANGLETERRE. 



<%ir»<w%»i»i»»»»n<» 




:y comence le flabel du Jongleur d'Ely 
et de Monseigneur le Roy d'Angle- 
terre , lequel Jongleur dona conseil àl Roi 
pour sei amender et son état garder : 



Le Jongleur ne fnt loscnçicr , 
Mais lin , scnes et tlrcitiiricr ; 
Le R«y éuement endoctrina , 
Et cora pmdhom le chastia. 
De lez leiroite; sans le dais. 



!i8G 
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As forts cliastels , es riches palais 
Trufïïeur on trouve et pautonier > 
Car mestier iert de lur mestier ; 
Devant le ft.oy, devant sa cour*» 
Sont maint Jogleur et maint lechour ; 
Molt bien savent de tricherie y 
D'enchantemens et genglerie , 
Et font paroistre en leur grymoire 
Voir com mensonge et mensonge com voir. 
Prioms la benoite Marie 
Que des Englois ele ait merci ^ 
Prioms qu'ele veuil semoigner 
Cib Tregetour à sermoner » / 

▲ nostrë R07 doner conseil ^ 
Tel com le loiaz ménestrel.' 



Cy COMKirCE LE DIT DU JOITGLEUR d'kLT £T DE 
MOKSEIGKEUa LE ROY d'aNGLETERRE. 



Seîgnours escotez un petit , 
Si oirez un très bon déduit 
D'un ménestrel alant par terre 
Merveille et aventure quere; 
Tenant a Londre en la prairie y 
Trouva le Ro j et sa maisnie ; 
Entour son col porta tabour 
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Dépeint de or et riche atour. 

Le Roi demande par amour 

A qui estes vous , Sïre Joglour ? - 

Et il respont sans nul paour : 

Sire , jo suis a Monseigneur. - 

Qui est ton Seigneur, fet le Roy ? - 

Le Raron madame 9 ma foy. - 

Qui est ta Dame y par amour ? - 

Sire y la femme Monseignour. - 

Cornent estes vous apelé ? - 

Sire , com cil qui m'a levé. - 

Et cestui la quel nom aveit ? - 

Tel come je, Sire, tout dreit. - 
Ou vas tu ? — je vais de la 
Dont viens tu? — je viens de ça - 
• Dont estes vous , dites sans gyle ? — 

Sire je suis de nostre ville. - 

Ou est vostre ville , Dam Jogler ? - 

Sire , ele est entour le moster - 

Ou est le moster , bel ami ? — 

Sire, en la ville de Ely. — 

Ou est Ely, qui y siet ? - 

Sire , Ely sur l'eau estiet — 

G)m s'apele l'eau par amours ? - 
On ne l'apele pas , eins ele vient tousjours. « 

Tôt ce savoi je bien avant. - 

Donc demandez come un enfant : 

A quei fere me demandez 

Chose que vous meismes savez ? ~ 

Si m'aide Dieus , repont le Roy , 
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Encore plu& te demandroy ; 
Vendras tu ton roncin a moy ? - 

Sire 9 plus volenters que je ne le dorroy. - 
Et pour combien le vendras tu ? -« 
Pour tant oom il sera vendu. -^ 
£t pour combien me le vendras ? - 
Pour tant corne tu me dorras. - 
Et pour combien le averay ? - 
Pour tant corne je recevray. - 
Est-il jeune? -— Oil asssez, 
Il n'eut uncpies la barbe rces. « 
Yeit il bien ? dis, par amour. * 
Oil 9 mais pis de nuit que de jour. • 
Mange t il bien, ce savez dire ? - 
Oil et forment : mon bel doux Sire f 

n mangerait plus en un jour d'avaine 

Que vous ne irez par tote la semaine. - 
Beit il bien ? «— Si Dieus vous gard 
Oil y Sirei par St Léonard; 
▲ une fois plus d'eau boira 

Que vous tant corne la semaine durra. • 
Court il bien et isnelement ? — 
Ce demandez lot pour nient 
Je ne sai tant poindre en la ryvre 

Que sa teste ne soit devant la cowe- - 
Amy y dis moi , setil bien trére ?- 
Ne vous mentirai , a quei fere ? 

D'arbalestre ne d'arc il ne set rien 

Uiiqucs je ne le vi trere , puis qu il fut mien. 
Passe t il bien le pas ? • 
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Ûil il n'est mis gas y 
Vous ne troverez sur la k^tite 
Buef ne vache que il redoute. — 
Emble-t-il bien? Dis ton avis ? -*« 
Ja de larcin ne fut repris ; 
Tant com ovec moi a esté , 
"Ne fut mes de larcin prové. -^ 
Amys 9 si Dieus vous expleit , 
Je demande s*il porte dreit. «— < 
Fet lel^ogler, si Dieus me eyt. 
Qui en son lit couché sereit, 
Bien plus suef avereit repos y 
Que s'il fust monté sur son dos « 
Teles paroles sunt molt vains , 
Or me dites se il est sainz. — 
Saints il n'est pas , ce sachez bien , 
Car sil fust saints , ne fust pas mien , 
Les noirs moines l'auroient tolleît 
Pour mettre en sacre , il en sereit 
Ainsi come autres saints corps sunt 
Partot le universe mount , 
Pour grâce avoir , penance fere» 
A tote la gent de la terre. -* 
Sainte Marie y fet le Roy y 
Cornent paroles tu à moy ? 
Je db sainz de gale et soren2> *-* 
Respond le Jogler al Roy* 
Il ne se plaint unques à moy 
Pe maux qu'il peut avoir en soy 
"Ne a autre myr par ma foy. — 

I. 19 
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Bel ami y a-t-il de boospied»? -^ 

Unques n'en maagay y ce sachez. 

Pur ce ne saije sî bop sunt ,. 

Einsi le Jongleiu; bii ne^pount — 

Entendez donc mieux. Dam ribauC , 

Sont il durs,, si Diqusvous saut -r 

Durs sont il verroLement 

Corne je quide a mon escient î 

Il use pjus de fers un mob 

Que je n'en fisse, mettre en troiir «- 

Dites s'il a la langue bone ? — 

Entre ci et Lyon sur Eboae 

rTa nule meilleur com je quit , 

Car unques mensonge ne dit, 

Ne sinon, bien de son voisin , 

'Ne direît pomr cent marcs d'oi? un , 

S*it voyait apertement £ere 

Mauvesté de quelque manière 

Ou de larcin par le pais ; 

Ou h o m icides qui. valt pis y 

Sire Roi , croire le dev£&, 

Par lui ne seres acusez« ^^ . 

Respont Iç Roi;^ je méprise vos dits < 

Et je les vos qui veillent pis. 

Jeo cL's bouffdepouritre cife 

Et vousjen <contraî, bel doux sire ^ 

Reponez a droit, Dam Joglours, 

Dites de quoi terre gestes vous •« 

Sire, estes vous donc fet potiers , 

Qui si folemeat demandez ? 
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Pur quoi ^ilMIdiJi^ àè ^id terre ?- 



Volez yoità doao de ibdî pots fere 
£h ! que (KêMiBS krez r^vs : 
Qui se i^epoiles à fiebourt^ 
Un tel ribaiif n'oï jamais y 
Dis d^e quel maiier tu es ?— 
Je vous dirai de ptr Saîac Fera 
Bien volenters nôstrei nmftere , 
Kous somes compâignons piaioars f 
De tA' ikianere some»nouSy 
Que nouf mangeons volentiei^ 
La ou nous* soikiea itMritéi , 
Et plus vèlentier» el phitot 
Que laounoQs payons l'eseot; 
Bevons plus Tolentiefs ^ant 
Que nous ne fidsons en estant , 
Et après manger que devant , ' 
Plein le hanap gros tt grant^ 
Et si volons asscK aver , 
Biais ne noUsF plais de irivyler 
Car c'est nostreus et nostre avis 
De gésir lottgtems en nos lies 
Et â none nous \atet 
Et puis aler au manger. 
Si n'arons curé depisider; 
Ce i^apcnt a^ nostre mestîer ; 
Et nous Vohnkn estre tozdis , - 
Si nous pouvoms , en jeux et ris; 
Voloms bien emprunter et prendre 
Ety si pOVoms, malement rendre. 



Nous n'aTons cure de averi 
Fors qae ayom3 assez à manger; 
Plus dépensoms à un disner 
Qu'en nn mois nous poroms gagner. 
Et encore voloms bien plus y 
Quar grant orgueil est bien nostre uf i 
▲ bêles .dames acoynter 
Ce apent a nostre mestier. 
Or TOUS savez en grant partie 
Cornent nous menoms nostre ne. 
Plus ne puis je sans vilenie , 
Conter de nostre ribaudie. 
Sire Roi , or vous me dires 
Si nostre vie est bone assez -nr 
XiC Roy rq>onnant li a dit ; 
Certes je prise molt jpetit 
Vostre vie en nostre manere, 
£le ne valt mie une piere 
. Puisque vous vivez en folie , 
Desheit qui prise vostre vie. - 
Mais f Sire Roi , fét le Jogler , 
Que valt dune sens ^ que valt saver ? 
Autant valt il vivre en folie 
Come en sens ou en corteisie. 
Et tôt vous mostrai par essempic 
Qui est si large et est si ample » 
Et qui est si plein de raison , 
Que bum ne dira si bien non : 
Si vous estes simple et sage hom> 
Vous estes tenus pour félon. 
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Parles sovenl et volentersi 
Vous seres tenu pour J^mgiers. 
Si vous avez un air riant , 
Vous estes tenus pour enfant ; 
Et puis si vous riez en vain , 
Vous estes tenus pour vilain. 
Si vous estes bon chivaler. 
Et ne volez pas torneyer , 
Donque vous dira aucun home 
Que ne valez pas une pome. 
Si vous estes hardy et pru jtz 
Et hantez places de déduits , — 
Cestui chetifs ne set nul bien , 
Tant dépense qu'il n^aura rien. 
Si vous estes houme puissant , 
Et seyez riche et manant , 
Donc dira hom meintenant : 
D'où par le diable a-t-41 tant ? 
S'il est povre et n'a de quoi vivre : 
Cestui cheitif tos dis est ivre; 
S'il vent sa terre pour l'àyder , 
Quel diable li vodra doner t 
H set despendre et rien gaigner , 
Chescun le velt chetif clamer ^ 
S'il achate terre en la ville , 
Chescun dira : c'est une gisle , — 
Avez vous vu de cel raesel 
Comme il resemble au boterel 
Qui onc de terres ne fut plein , 
Ensi est il de ceLvilein. 
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Estes vous jeunes bachiler». 
Et n'ayez terres a gaigneTf 
Et en compaignie Tole?^ aller; 
Et en la taverne hanter; • 
Vous troverez meint qui dira : 
Ou trouva t il donc ce qu'il a ? 
Unque ne'gaigna ovec dreit 
Et ce qu*i1 mange et ce quHl beit ; 
Si alez poi.en compagnie 
Et laveme ne hantez mie : -h 
Cesti est escars et chetif , 
Cest dannage qu'il est si vif. 
Il ne despendist un dener 
S'il n'est dolent ai departer ; 
De son gayn Dieus le dointpert, 
n n'eut unque la bourse ovect. 
Si vesti estes cointement , 
Bientost entenderez la gent : *^ . 
Avez vous vu cel pautonier 
Com il est oi^uilleux et fier? 
Autant eusse Je d'or real 
Com se erpit ce fient de chyval. 
n n'a si riche home par Dé 
En Lpndres la riche cité, 
n n'a cote bien large et lée 
Que chascun n'en dise a son grée. 
Si vos cheveus sont court coupé«| 
On dit : c'est on moine echapé. 
Si vos cheveus croître lessesç^ 
Et votre teste ne^igez ^ 

/ 



Bientôt il «•nidovt^hAiit 4î( : 

Cest maBen4i*m<5pociil; 
SivostreeQÎf€4«tÛiaaGh^«fcbdk •-• 

Sa mie est iifi ttopoUcUji! 
j^ui li vqlt p]aift.«oiles troiivcar 
Que li ribaud .|pMll*(4ealiÎTCr , 
Si ele est noire à. 4«mtpn : •— 
C'est on le?ve pariSilint jUuwMi^ 
Veiez oon est Amt de AjMrboa. 
Si ooiwfiMiwl; estas «hm^é : 
Gest par ofgBil efefMK »fi«it«« 
Si estes- ^stiwl—mtrhflnfp 
Et avez boM aoriiars:d ^ié, 
On^dit : «on'cal mie tot.pcniir I>é _ 
De estre si csiroîi chmicé ; 
C£st par offgoeiliel (par fierté 
Qui li est dreii ^çt^eir entr^* 
Si este&^laïqgfiinentctumcé 
Et avez des faulm ai |»é I 
Et d*unç paae^iyvmilQpé^ -^ 
Beneitseit le anoiae de JDé 
Qui aeslH>lcs |i a r chwlé 
jid a cesliildMa^cdQBé !; 
Si alez de gré alfSiqatisr 
Et a Bien vous vokscprîer » 
Si dira «meott^ vovs regart : 
De VAS.pritv^fie veuspart» 
Car vous.»'«8tes-%^*uD|>#pelart, 
Vos prieras seront ois UMrt» 
Si vous alez pj^ le inosCier, 
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Et ne ^cAez point y entrer^ 
Donque dira yostre-voism : ' 
Gestiii ne volt- pas pkis qu'un chieii. 
Si volentiers vole» jeûner - 
Pour vos péchiez amender y 
Dunque dira li inaloré : 
Il a père ou roere tué ^ • 
Ou auscun de son parenté y < 
Ou femme , file , ou son enfuit , • 
Pour qu'il se mette a jeûner tant. 
Et si vous sovent ne jeunee . 
Donque diront les malorez «• 
Cesti maveis chien recréant 
Ne pue£ jeûner ne tant ne quant. ' 
Si je suis mesgre — bel doux cher. 
Mort est de faim » n'a que manger» 

Et si on me veit gros et gras 
Auscun dira tost en ce cas—* 
Dieu y com cesti dorroit grant flaut 
S'il venait a tomber de haut. 
Si j'ai long nez y un poi crochu, 
Tost ils diront : «. c'est un bestu. 
Si j'ai court nez tôt endesus , 
On me dira tu es un camus. ' 
Si j'ai barbe long «t pendant -^ > 
Est cesti chèvre ou pelrinant ? 
Si n'ai barbe •— par Saint Michel , .' 
Cesti n'est mâle , maïs femel. - 
Si hom me trouve long et grant , 
Je serai dedaré géant ; 
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Et si petit suis de estai, • - 

Serai apelé naim et mat. 

Dieu 9 Gom le siècle est maloré ! * 

Il faut toûjoun qu'on scnthlasmi : 

Plus y avereît a conter. 

Et assez plus-a demander ; 

Meis je n'en vneil plus raconter , 

Si ne me volez rien douer ; 

Car eînsi va de tote riens 

Et des mais oome des biens , 

Et nule rien ne pourez fere 

Que hom ne trouvera le contrere. -^ 

Donque, dit le Roi , verroiement 

Tous dites voir al mien escient ; 

^ue me saurez vous conseiller 

Cornent me puis je contener. 

Et de tôt hlame me garder. 

Que hum ne me veuille mesparler ? — ' 

Hespond le' Ju|^r al Roi , — 

Sire , mon conseil vous diroi : 

Pour Yostre estât bien govemer , 

Ne devez trop encrueler, 

Ne estre trop simple vers lagent; 

Mais vous portez méenèment; 

Car com vous meismes savez bien , 

On dit qu'en tôt trop ne valt rien ; 

Qui par mesure tôt fera , 

Ja prudhom ne le blasmera ^ 

Par mesure méenèment , 

Corne est escritapertement, 



£t le latin en est einri f 
Mediam tenues MêOtL 



Qui ee^te tvoAe sreit «ntendre 
Molt de sens pttct bicaapeaadre; 
Car hom ptiet cntendie woweak 
Un fol fàma parler ga ge m ent 
Sage est qm pwle sagement. 
Fol est qui pavle Msraont. 
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GLOSSAIRE DU !«. VOL. 



ALIS| 


olive. 


AKAHTBU} 


conservé en mémoire. 


Awmi 


avoir, posséder. 


àVV^f 


fait abbé. 




B 


BOISEB9 

• 


tromper, fraf der. 


BOTX&XLy 


crapau. 




C 


«UKÇOirSy 


chansons. 


CUOTTUy 


chanter. 


CkKGLMf 


chanson pour la danse. 


CHAHTAEy 


chanter. 


CHOUy 


ce. 


GOAAOKS9 


instrument de ansique^ 


cmouuiy 


remuer, agiter. 


GÎIIOSEï 


croire, penser. 



3oa 



DSFFOISy 
DBHBITi 
DIBHTy 



GLOSSAISK. 
D 

défendu y empêché, 
affligé y chagrin, 
ik disent. 

£ 



EXBELETBAi 


embellir. 


EMBUER, 


prendre^ voler. 


SMBLEHy 


aller l'amble , le pas du cheval. 


SET y 


il était. 


BSCARSy 


avare. 


ESCHEIR, 


échoir» tomber, arriver. 


ESnilOALESy 


fronde. 


ESTANT y 


étant debout. 


ESTACESy 


pilier , colonne. 


EYT, 


aide , secours. 



FOLOE, 


folie. 


FOUT, 


fut. 


FEAEIir, 


mauvais , misérable. 


FEESTIAUX, 


flûtes à sept tuyaux 



GABois, plaisanterie. 

CAS, IL ii*fiST lOE CAS, il ne plaisaRte pas. 

GiBois, chasse. 

GTLE| tromperie. 





olossaihe. 




H 


HAKA>, 


coupe, Terre. 


HOM, 


homme, on. 


HAMi 


homme, on. 




I 


ISA, 


hier. 


IM, 


les yeux. 




L 


lÀ%f 


large. 


UMOSIy 


limpusia. 


UU, 


lieu. 


UUS| 


lieux. 


LTK| 


lis. 




M 


XAITEE, 


manoir , demeure seigneuriale. 


XAlfE&Ky 


manière. 


MEHUB) 


petit, moindre. 


XfSELy 


malheureux. 


XIEZ, 


mieux. 


nuf^f 


jeu de dez. 


XOVACOEDES; 


instrument de musique. 


WJLT, 


beaucoup, très fort. 


MOULTi 


idem. 


MUT y 


idem. 


wr», 


médecin; 




N 


KU, 


vaisseaux. 


vus y 


nous. 



3oi 



3o; 



GLOSSAtRE. 



O 



0T,1L OT ,' 


n eut. 


OT, IL OT, 


il entendit; 


ONEURy 


honneur* 




P 


PA&OLSEy 


parler. 


PAUTAUirXBR 1 


terme de mépris. 


PEETy 


part. 


PIEÇA, 


depuis longtemps. 


PITAV) 


poitou. 


PLEVIEy 


garantir. 


PEUTTSy 


preux. 




Q 


QUEEEy 


chercher. 


QUIT, JE QUI8| 


je crois. 




R 


EEXir, 


Reims. 


EEPLENIEi 


remplir. 


EEPONEE) 


répondre. 


BTRAUDy 


homme de mauvaise vie. 


EOTE, 


instrument de musique. 


EOTEUENOESi 


genre de poésie du moyen «Age. 



8AGEZ, 



châsse, relique. 





GLOSSAIRF. 


SAVEBi 


savoir. 


SAUT, DIEU VOUS SAU^ SaUYC. 


SENy 


son. 


soir, 


air. 


SUEF^ 


doux, tranquille. 




T 


TAV, 


teins. 


TEMPORAIB, 


annales. 


TOLIXE, 




TOLLU , 


enlevé. 


TORNETEE , 


faire partie dHin tournoi. 


TOZDIZy 


tous les jours. 


TRAVILEE 1 


travailler. 
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•* 



TEUis, JE TEuis, je trouvc. 



VAIE, 


de différentes couleurs. 


VALISSANTy 


valant. 


VEIE, 


vrai: 


VEIE, 


voir. 


VOIE, 


vrai. 


VUS, 


vous. 
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ERRATA. 

Page XVn. à la derniire ligne ^ ajoutcE ne pour der- 
nier mot de la ligné. 

Page lia. ligne ii au lieu de ont , lisez ont. 

Page 277. ligne 16 ^ au lieu de oxeur^ lisez oncur. 
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II. Lakcce occqus. Dins le midi des Gaules , — impor- 
tée par une colonie phocéenne. — Persistance du grec 
dans cette contrée , jasqu'au VI". siècle , comme lan- 
gue parlée , et comme langue écrite. . . XTJ à xjx. 
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gue (TOc, — De la langue des provinces au nord de la 
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Lais bretons existants au XTV*. — Pes traductions de 
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rfiveis iiuti'iirs lie cet Ige sur ces poèmes. —TL-moi- 
gnjge des écrivaius du Xlll". siècle, et enlr'autres de 
M«uB DB FflAHGB sur les Lais anuoricains. — Traduc- 
tions faites alors d'uu grand nombre do ces poèmes 
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s'est reproduit au XlIIe. siècl<>. . . . to à 45. 
Ëxisto-t-41 des rapports entre les Lnis bretons et l'anciCDnc 
poésie gauloise?— Reclierr'lic» sur fcitc ipicstion. — 
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leux et controuvés dont les Bardes armoricains et gallois 
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ûble, — Etat , caractère et nécessité vraiiemblablc de 



3iO TABLt ANALYTIQUE. 
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ûeDkHés. ; . . , ai8 à 120. 

Jboz-Paetis. Epoque première dé ces sortes de composi- 
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d*ani«Hir , faite par jAC^tiks Bkrtaut , — divisée en 

six chapitres ou abécétaù-esl Opinion sur Forigine 

des Puys-d'amour. . ; sio à a3o. 

Ounnis QUATBiiiiE : Des mœurs et des usages des Jon- 
gicurs. — G)ndition des Jongleurs. — Elle est diverse.- 
— Jongleurs en titre d'office auprès des grands per- 
sonnages , rois j princes , ducs ^ etc. — Jongleurs am- 
bulans» — Ouvrages de ceux-ci. — Caractère primitif de 
ces Jongleurs. — Caractère ultérieur. . a3o à ixSo; 
Chapitrb cinquième : Des rapports entre les Jongleurs et 
les Trom*ères, — • Jongleurs compositeurs et chanteurs* 
Trouvères simplement compositeurs. — Jongleurs s'ap- 
propriant les ouvrages des Trouvères par de légères 
altérations ou falsifications* — Ss usurpent le titre de 
Trouvères. -^ Réclamations dé ceux-ci. ^ Lés Trou- 
vères s'approprient aussi les sujets d'anciennes chansons 
historiques et romanesques des Jongleurs. — Les Jon- 
gleurs ont également emprunté aux anciens Bardes 
armoricains. — Les Trouvères se sont aussi approprié 
souvent ces mêmes emprunts. — Opposition constante 

entre les Jongleurs et les Trouvères a5o à a63r 

Chapit&x sixiixs. De l'influence des Jongleurs sur la lan- 
guCf la littérature et les mœurs, «Etat de la langue fran- 
çaise au XI*. siècle. — Monumens littéraires de cette 
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— Différence entre la langue de ces deux époques, 

— Influence sensible des Jongleurs qui la cultivent sous 
rinspiratîon nécessaire des événemens contemporains , 
des Croisades , etc. — Progrès de la langue en Nor- 
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